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2 A VANTURES
lage des Agniès^ qui en font leurprin^

cipale demeure. Ces Sauvages
, que les

Anglois nomment Anaguas , & le P-

Hennepin , GanniekfZ , font une Nation

Iroquoife. Elle habite du côté du Lac de
Champlain , fort près de la Nouvelle*An-
gleterre & vers la Rivière d'Orange. C'elt

à prefent la plus foible des cinq Nations

& celle qui caufe aux François le moins
d'ombrage

, quoique la plus voifine des

Angloi

s

,n
:

'étant guère qu'à z y* à 30. lieues

de la Nouvelle Torch , & à environ 40. du
premier Fort Anglois où je voulois me
rendre pour aller enfuite , avec plus

de facilité
5
jusqu'à Bafion , Ville ca-

pitale de la Nouvelle Angleterre.

Cette Nation fe dit étrangère aux
autres Iroquois & ne prétend pas être

comprife fous le nom d'Agonnonjionni ,

ou de Fai/eurs de Cabanes. Voyez ce

que j'en ai dit dansleCbap, XIII. pag.

218.de la première Partie de ce Voya-
ge. Cependant les François & les au-

tres Nations Sauvages ne les diftin-

guent point. Leurs Armes ou Devifes

font un Ours, lis comptent encore au-

jourd'hui trois cens Guerriers en quatre

Villages, M. Bacqueviik de la Poîherie ,
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raconte dans fon Hiftoire de VAmérique
Septentrionale , des Adions d'un de
leurs Chefs, nommé le Grand A-
nier

,
qu'il loue beaucoup pour a-

voirdomté la Nation des Loups, prê-

ché la Foi dans fon Pays & s'être

attiré l'affeûion de tout le monde
, par

fa piété & pour fa valeur. „ Il fut tue

par un Parti #Algonkins & à'Abena-

, 5
quis , commandé par un Officier

„ François ; s'étant attaqués les uns
les autres à fimprovifle , à la pointe

du jour, fans fe connoître. Cette

„ perte affligea fenfiblement tout le

„ Pays.

A peine vîmes-nous de loin les pre- %

mières Cabanes de ce Village
, que nous

pofâmes à terre notre Canot, que M-
colas étoit las de porter fur la tête. Ce
Village , comme presque tous les au-

tres endroits où les Sauvages font fe-

dentaires , eft fituéfur une élévation de
Terre, que forme une Coline. Nous y
defcendimes par un petit fentier qui

nous y conduifoit. J'avois tellement en-
tendu parler de ce Lieu, que je me l'étois

figuré tout autre que je ne le vis. Il

conûlte dans un amas de trente huit

A z Ca~



AVANTURES
Cabanes fituées , ainfi que je le viens

de dire, fur une efpèce de Coline ou
Plate-forme, qui fait une Demi-Lune
très large , un peu élevée au deffus

d'une grande Rivière
,
qui en arrofe le

pied.

Quelques Iroquois Habitans de ce

Lieu ,
ayant apperçu de loin que nous

étions des Etrangers , vinrent amicale-

ment au devant de nous
,
pour nous pré-

fenterlamain & par un certain ris mêlé

de contorfions , ils nous témoignoient

déjà la joye qu'ils avoient de nous voir

chez eux. Ils nous conduifirent fur le

champ à la Cabane de leur Grand
Chef , qui nous reçut d'une manière

fort gracieufe ,fàns cependant fe lever

de fa place. Il étoit afïis au fond de fa

Cabane fur des nattes couvertes de
peaux d'Ours.

Je puis dire que ce Chef eft un des

plus beaux Vieillards & des mieux faits

que j'aye jamais vus. Le bon air de fa

taille ; fes cheveux blancs; fon vifage

& fon regard doux, quoique ferieux,

lui donnoient quelque chofe de majes-

tueux. Auffi-tôt que je le vis, j'allai,

fuivant le confeil $Antoine
^
luipréfen-

ter
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ter la main ; ce qui ne fut pas plutôt

fait, qu'il me fit afleoir à côté de lui

& fans autre cérémonie il m'offrit fon

calumet , ou pour mieux me faire en-

tendre , il me préfenta la même pipe!

dans laquelle il fumoit. Je l'acceptai

comme un vrai Iroquois 5 c'eft à dire

,

fans compliment , & après avoir un
Î)eu fumé , il me fit figne de la pré-

ènter à Antoine qui la porta auflî à fa

bouche & la donna enfuite à fon Ne-
veu ,

qui en fit autant & la rendit à ce
Chef. Voilà toutes les formalités de la

civilité IrQquoife
, que ces Nations

Sauvages pratiquent ordinairement à
la réception des Etrangers.

Le bruit de notre arrivée , dans ce

Village , ne fut pas plutôt répandu >

que tous les Sauvages vinrent nous
faluër. ils s'adreffoient d'abord à moi

,

& me préfentant la main tour à tour

,

ils me difoient en langue Françoife:

Bon jour Frère. Ils venoient auffi tous

de file & en fi grand nombre
, que

j'étois déjà en peine de voir la fin d'u-

ne Proceffion de tant de Frères. Je
leur répondois à tous fort gravement
fur le même ton , fans prendre le

A j tems



6 AVANT URES
tems de regarder les affreufes bigarru-

res de plufieurs
,
qui avoient le vifage

fi mattaché de différentes couleurs ,

qu'ils avoient à peine la figure d'hom-

me. La Cabane
,
quoique grande , ne

l'étoit pas affez pour les contenir tous >

c'eft pourquoi il n'y eut que les Chefs

& les plus diftingués du Village

qui prirent la liberté de s'alfeoir fur

une efpèce d'Elirade qui faifoit le

contour de cette Maifonnette. Les au-

tres en fortoient après nous avoir tou-

ché la main.

Ma préfence en ce lieu éclatoit de
telle forte

, que les Femmes & les

Filles curieufes de me voir, couroient

avec empreffement à la Cabane où j'é-

tois \ mais fans doute qu'il ne leur étoit

pas permis d'y entrer; car elles res-

taient à la porte. Il n'y eut pas même
Jusqu'aux jeunes Enfans qui faifoient

des trous par toutes les clôtures pour
me regarder : tant il eft vrai

,
que le

îiom François eft quelque chofe de
grand chez ces Sauvages. Comme on
m'avoit dit à Québec

,
que fi j'avois le

bonheur de parvenir jusqu'en cet en-

droit 5 j'y trouyerois le R. P. Cirene*



du Sr. LE BEAU. 7

Jefiiite ,
qui en étoit le Millionnaire, je

demandai k Antoine s'il n'y avoit pas

moyen de lui parler, parce que je mou-
rois d'impatience de le faluer. Ce Sau-

vage me repondit qu'il s'en étoit déjà

informé & qu'on lui venoit d'appren-

dre qu'il étoit abfent depuis plusieurs

jours , mais qu'on l'attendoit inceflam-

ment.

Il étoit environ dix-heures du matin
quand nous arrivâmes dans ce Village

;

néanmoins le Feftin y fut bientôt prêt.

Quoi-que les Sauvages en général

n'ayent point d'heure réglée pour faire

leur Repas & qu'ils mangent ordinai-

rement quand ils ont faim, ils obfer-

vent cependant quelquefois nos mêmes
heures de dîner, quand ils font Séden-
taires dans leurs Villages : Mais cette

obfervance n'a plus lieu lorsqu'il arri-

ve quelque Etranger, C'ell pourquoi

,

à peine nos témoignages d'amitiés ré-

ciproques furent-ils finis, que je vis

apporter les chaudières. Il elt à préfil-

mer qu'elles avoient déjà été mifes fur

le feu avant notre arrivée & que les

Cuifinières nous ayant vus, avoient

fans doute diligenté la Sagamitê.

A 4 La
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La Sagamité des Sauvages n'eft autre

chofe qu'une forte de bouillie faite de

leur bled d'Inde, torréfié dans les cen-

dres ,
broyé dans des Piles de bois ou

fur des pierres & qui après avoir été

faflé & vanné , eft mis enfuite dans des

Chaudières pleine d'eau, que ce bled

bouilli rend comme du lait. Ils y met-

tent aufîi du fucre
,
qui eft à peu près

comme le brun & jeaunâtre dont nous

nous fervons en Europe. On diroit à en
manger de cette façon que c'eft du Ris

ou du Gruau. Cette Sagamité fimple,

quoique bonne & raflafiante , eft félon

les Sauvages une viande bien creufe.

Ils difent eux-mêmes, qu'elle ne pour-

roit les foutenir long-tems s'ils n'avoient

de quoi l'aifaifonner avec quelque au-

tre chofe de plus nourriflant
,
qui puis-

fe lier la fauce , lui donner du corps

& du goût. C'eft pourquoi comme ils

ne font jamais qu'un feul Met & que
tout fait ventre chez eux , ils y mêlent
ordinairement de tout ce qu'ils ont

,

c'eft à dire
, qu'ils mettent dans la Chau-

dière ,
Bled, fruits, chair & Poiffon:

ce qui fait une efpèce de Salmigondis

qui feroit quelquefois fort dégantant

pour
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pour un Européen un peu délicat. Ceft
néanmoins ce qu'on appelle chez les

Sauvages une bonne Sagamité ou Sa-

garnitê complette. L'origine de ce mot,

que les Iroquois nomment Onnontara

dans leur langue , eft incertain. Quoi-
qu'il en fbit, il eft reçu en Canada
dans le langage corrompu entre les

François tk les Sauvages. Les Jroquois

& les Hurons prononcent Sagouité.

Un grand filence regnoit par toute

la Cabane
,
quand je vis entrer quatre

jeunes Sauvages aportant deux Chau-
dières, dont l'une grande & l'autre

moyenne étoient remplies de Sagami»
té. Mes Hurons tranquilles & rêveurs,

la tête entre leurs genoux, étoient as-

fis proche de moi , lans regarder qui

que ce foit. Ils n'avoient encore rendu
compte à perfonne du fujet de notre

voyage: ce qui ne me furprenoit pas

beaucoup; car je fàvois déjà que la

belle manière des nouveaux-venus, ctoit

de ne point parler qu'après avoir le ven-

tre plein. C'eft a dire, comme je l'ai

fait voir ailleurs , * que les Sauvages

,

ne
* Chsp. XI. p, 179.

A S



10 A V ANTURES
ne dlfent jamais qu'après le Repas;
d'où ils viennent; où ils vont; ce qu'ils

veulent & prétendent faire. Souvent
même , il y en a qui boivent & man-
gent pendant plufieurs jours, fans di-

re le fujet qui les amené , ni fans qu'on

leur demande.
Ces deux Chaudières furent à peine

pofées
,
que Antoine fe leva de là pla-

ce & rompit le filence, en faifant un
grand cri

,
pour aller chanter & gefti-

culer comme un fou au tour de ces

Chaudières. # Sa chanfon ou plutôt

fes contorfions & fes hûrlemens me
faifbient frayeur; car je ne Pavois en-

core jamais vu fi agité. D'un autre

côté plus de cent cinquante Barbares

,

dont les uns étoient accroupis fur

leurs genoux & les autres couches

comme des Veaux , hochant la tête &
battant la cadence par des Hun^hun^
continuels , faifoient un tapage fi épou*.

rentable que j'etois étourdi. Leurs vê-

temens ; leurs cheveux hérifïés, noués

,

cou-

* Parmi les Sauvages c'eft la coutume des

Etrangers de chanter & danfer, les premiers
avant le Repas,
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coupes ou peints
; leur vifage matta-

ché de diverfes couleurs- les regards

farouches de la plupart arrêtés fur moi :

en un mot, tout étoit capable de m'inil

pirer bien plus d'horreur que de eu-

riofité. Cependant lans faire l'étonné
y

je regardois tout çe-ci d'un air auiîi

tranquille que fi j'eutfe, toute ma vie ^

habité avec eux.

Antoine n'eut pas plutôt cefle
,
que

fon Neveu fe leva pour en faire autant

que lui : après quoi danfa qui voulut.

Ce fut pour lors, que je vis de belles

grimaces \ car plus de vint d'entre ces

Barbares, venant h danfer tour à tour*

& s'arretant précifement devant moi , y
gefticuloient d'une li horrible façon

y

quefije n'eufle déjà été un peu préve-

nu de leurs CoutumesJ'aurois cru infail-

liblement que c'étoitfait de moi,& que

c'étoit machanfon de mort qu'ils chan-

toient. En effet mes Hurons pâles &
défaits de la fatigue qu'ils venoient de

fe donner, ne daignoient pas me re-

garder & il falioit être auflî convaincu

de

* Cette coutume s'obferve toujours dans les

grands Repas.
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de leur probité que je l'étois^pour ne
pas avoir peur.

Seul Européen parmi tant de Barba-
res, de qui les trahifons & les cruautés

m'étoient fi connues, eut-il étéfurpre-

nant que j'eufle appréhendé pour ma
vie , furtout me trouvant chez une Na-
tion qui avoit fouffert un cruel Echec
par la nôtre, en 16^3. Un gros Parti

de nos François dans cette année , re-

courus des Hurons, des Algonkins &
d^s Ahenakis , détruifirent trois Forts ou
Villages de ces mêmes Iroquois & pafc

fèrent une bonne partie de ces Sauva-

ges au fil de l'épée,de forte qu'ils ne corn*,

pofent préfentement que la plus foi-

ble des cinq Nations Iroquoifes. Je
commençois à faire ces refiéxions,

quand enfin leurs hûrlemens ceffèrent
,

pour fatisfaire leur appétit & me mi-

rent hors d'inquiétude.

La Sagamité qu'on nous préfentoit a-

lors étoit de Bled d'Inde, bouilli dans

de l'eau avec du fucre , & affaifonné

feulement de deux Porc-Epics. On me
fervit, félon eux, le fucculent morceau.

C'étoit la tête d'un de ces Animaux.
Au relie cette Sagamité fucrée & cui^

te
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te dans le jus de ces Porc-Epics , n'é-

toit pas mauvaife. Mes Hurons & moi
en mangeâmes dans un leul & même
Plat. Tous les autres Sauvages avoient

aporté avec eux chacun le leur , ou
une petite chaudière , pour y recevoir

leur portion. Ces Plats étaient faits

d'une écorce d'arbre légère fort propre-

ment coufuë.

La plupart de ces Iroquois ,ayant re-

çu leur portion, le levoient de leur pla-

ce fans dire mot & fortoient de cette

Cabane à peu près comme un Chien qui

ayant reçu un os dans une maifbn, en
fortiroit fur le champ

,
pour aller ron-

ger à l'aile. La comparaifon à la vé-

rité eft un peu forte , car malgré leur

gloutonnerie ou gourmandife , ils ont

néanmoins une bonne qualité , qui eft

toujours de partager de ce qu'ils ont

à manger , avec ceux qui n'en ont

point. A l'égard de leur gloutonne*

rie , j'ai vu ^ quelques jours après , dans

ce même Village, plufieurs iroquois
,

qui, ayant été invités à un grand Re-
pus., que Ton fit en notre honneur, bu-
rent & mangèrent depuis deux heures

après midi, que ce Repas commença,
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jufqu'au lendemain à pareille heure *

qu'il finit. Ces Barbares couches fur

des peaux d'Ours, avoient toujours à cô-

té d'eux leur plats d'écorce chargés de
viande : puis mangeant & dormant
à l'alternative , tant de jour que denuit^

ils ne fe levèrent point de leur place,

que tout ne fut mangé. Je fuis même très

perfuadé, que fi le Feitin eut duré en-

core plufieurs jours, ils n'auroient

point abandonné la Sagamité , en euf-

îent-ils dû crever. Us croiroient autre-

ment paffer pour infâmes & commet-
tre une grande incivilité. Ceft pour-

quoi les Anciens & les plus Confidé-

rables
,
qui ne manquent jamais d'être

invités aux gands Repas, louent ce qu'ils

appellent des Ombres
,
que nous appel-

ions chez nous Parafites ,
pour leur fer-

vir de féconds à manger tout ce qu'on

leur fert. Ces fortes d'Ombres ou de

Parafites, font ordinairement tous Gens
qui s'acquîtent bien de leur devoir en
pareilles occafions.

La coutume reçue parmi les Sauva-

ges eli donc de manger tout , tant

qu'on a de quoi, dut-on en crever :&
ii l'on vient à manquer de nourriture

- il
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il faut tolérer la faim fans fe plaindre,

dût-on auffi en mourir. Ce- ci arrive alfez

fouvent , furtout lorsqu'ils font dans

leurs tems de Chalfe où ils ne manquent
pas d'être expofés à la faim. Dans un pa-

reil malheur fi une Cabane d'Affamés

en recontre une autre dont les Provi-

fions ne font pas encore entièrement

épuifées , ceux-ci partagent avec les

nouveaux venus , le peu qui leur refte,

fans attendre qu'on le leur demande^
quoiqu'ils demeurent expofés par là au
même danger de périr où lè trou-

voient ceux qu'ils aident à leurs dépens

,

avec tant d'humanité & de grandeur

d'ame. Où trouveroit-on en Europe des

Perfonnes dilpofèés
?
dans des cas pa-

reils, à une libéralité fi noble & fi

magnifique ?

A voir leurs Feftins dans leurs Village

où l'abondance & la profufion ne per-

mettent certainement pas de penfer à ac-

cumuler des Provifionspourlong-tems,

on croiroit d'abord que c'eft une bruta-

lité & une faute de prévoyance : Mais
à examiner les chofes avec maturité ,

on comprendra aifément, qu'il leur eft

abfolument impoffible d'agir d'une au-

tre
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tre manière fans violer toutes leurs loix

de civilité & de bienféance. Un Parti-

culier, par exemple, s'il a fait une bon-
ne cha(fe , ou une bonne pêche , doit

en faire des diftributions aux Anciens

,

aux Parens & aux Amis , & ces fortes

de largeffes épuifent tout. Ils feroient

diffamés par tout le Village , s'ils agis-

foient autrement.

II y a des tems où chacun eft obli-

gé de fournir fon contingent & de con-

tribuer aux depenfes publiques du Vil-

lage pour les Feilins qui fe font aux
Etrangers de confidération. Tels fu-

rent tous ceux auxquels je fus invité

,

pendant huit jours que je demeurai à

Naranzouac , où depuis le premier

repas jusqu'au dernier , on finifloit tou-

jours comme on avoit commencé
,

c'eft à dire , par des chanfons & des

danfes auffi ridicules qu'on puiffe ja-

mais fe les imaginer.

Une chofe affez fingulière , c'efl que
ce même jour de mon arrivée, ayant fait

connoiflance d'un Iroquois de ce Vil-

lage qui parioit François , j'appris de
lui par hazard

,
que presque toutes les

chanfçns de mes Murons
5 étoient des

in-
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invedives contre les Agniès

,
qui nous

recevoient fi bien: Sur quoi lui ayant

dit mon fentiment; c'eft à dire, que
mes Hurons avoient tort ; ce Sauva-

ge me repondit : Bon\ bon > tu u>

mocques : tes Hurons font nos Amis :

Et fuis , leurs chaulons {ont des chanfons.

N'eft-il pas jufie qu'ils chantent
,

aujji-

bien que nous , les hauts Faits de leurs

Ancêtres?

Pour revenir à notre premier Repas
;

d'abord qu'il fut fini ,chacun eiïuya fes

mains à fa ferviette ; ou pour mieux le

Faire entendre, quand tout fut mangé
chacun effuya fes mains graffes à lès

cheveux, alluma fa pipe & décampa
\

non pour aller travailler ou fe prome-
ner dans le Village, mais pour s'aller

coucher ou accroupir dans quelque

coin ; car les Sauvages ne travaillent

guère & ne fe promènent jamais. Ils

font furpris & rient ordinairement,

quand nous agiffons de la forte, ne
pouvant comprendre, comment , fans

être fou , on peut aller & revenir tou-

jours fur fes mêmes pas. Si tu marches

ainfi , me difoient-ils quelquefois,

four éprouver
fi tes jambes ne font point

Part, IL B four-
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pourries, tu as rai[on : maïs fi c'eft pour

penfer , rêver , voir ou parler
0 pourquoi

ne faffieds-tu pas ? Les jambes nefontfai-
tes que pour courir à la Chajfe , & pour
nous porter dans des ouvrages que nous

ne pouvons faire étant affis , ou quand
nous voulons nous battre contre quel-

qu'un, C'ell pourquoi fi ces Barba-
res (e fuffent un peu piqués de po-
liteflè dans les commencemens que
les Européens ont été chez eux , il n'au-

toit pas été furprenant, de les leur

voir offrir leurs fervices en pareilles oc-

cafions; à peu près comme firent autre-

fois les anciens Peuples à'Efpagne dont
parle Strabon * lefquels voyant quel-

ques Centurions de PArmée Romaine
fe promener de cette manière, cru-

rent qu'ils avoient perdu l'efprit &
s'offrirent à eux pour les reconduire

clans leurs Tentes j car ils croyoient

,

ou qu'il falloit fe tenir tranquillement

affis dans fa Cabane, ou qu'il falloit

avoir envie de fe battre.

L'Homme , félon les Sauvages , n'efl:

point né pour le travail , & ces Peuples

ibat;

* Strabon L, 3. p, 112,
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font d'une fainéantife fi excefîive
,
qu'ils

n'auroient pas même foin de leurs ar-

mes , ni de fe bâtir de méchantes Ca-
banes , ni de fe faire des Canots n s'ils

n'y étoient indifpenfablement obligés

pour fe conferver la vie. Outre cela, ils

font d'une malpropreté qui fait mai
au cœur

,
mangeant toujours dans leurs

mêmes petits plats d'écorce fans être

lavés , non plus que leurs chaudières&
leur Mikouénes qui font des efpèces de
cuilliers fort larges , dont le manche eft

rélevé h peu près comme celui d'une

Truelle de Maflbn. Ils n'ont point d'au-

tres fourchettes que leur doigts , ou ils

fe fervent d'un bâton pointu , pour tirer

leurs viandes hors de la Chaudière ,

quand ils ont peur de fe brûler. Ils les

mangent ordinairement à moitié cuites.

Leurs chiens ont-ils mangé dans un
Plat ! ils ne fe font pas difficulté d'y

manger aufli^ fans le nettoyer: fouvent

même , ils mangeront le relie des Chiens
fans aucune répugnance & fans avoir

grand-faim Us lâchent leurs vents en
préfence de tout le monde, fans avoir

aucune honte ni fe foucier de perfbn-

ne.

B i Ce
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Ce premier jour de mon arrivée k

Naranzotiac, étant encore dans la Ca-
bane du Chef, dont je viens de parler,

je vis une Femme, qui après avoir net-

toyé les faletés de Ion Enfant avec un
morceau d'écorce

,
mangea fur la mê-

me écorce un peu de Poiffon qu'une

autre Sauvagefle vint lui aporter :

s'étant contente d'effuyer fuperficiclle-

ment cette écorce avec quelques feuil-

les d'arbres. J'avoue que cette vue pen-

fa me faire rejëtter mon dîner. D'un
autre côté les Poux commençant
à m'affaillir de toutes parts

,
je for-

tis au plutôt de la Cabane de ce

grand Chef & m'allai promener par

le Village.

CH-AP-
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CHAPITRE XXII.

Jàefcnption de Naranzouac avec la ma-
nière dont les Sauvages conflrutfeut

leurs Cabanes. Portrait des Sauvages-

fes en général £5? les différents travaux

qui font leurs occupations.

LES Sauvages rient de toutes les

y Civilités de notre Europe. Sont-

ils dans leurs Villages ! ils entrent dans

la première Cabane qu'ils rencontrent

fens dire mot a perfonne. La chaudiè-

re eft- elle fur le feu! ils en lèvent le

couvercle ^ regardent ce qui eft dedans

sWcyent fans façon
,
prenant place où

ils peuvent ; allument leur pipe fans re-

garder qui que ce foit, fument de mê-
me & s'en vont.

Je les avois déjà vu à Québec & aux
environs , entrer de la forte dans les

Maifons des Particuliers & y prendre
la première place. Quelquefois même
s'il y avoit un fauteuil au milieu du

B 3 Foy-
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Foyer, ils s'en faififlbient d'abord &
ne s'en feroient pas levés

, quand c'eût

été pour faire place au Gouverneur
Général du Canada : car ils font autant

de cas de leur Perfonne, que du plus

grand &du premier Homme du Monde.
C'eft pourquoi fuivant le Proverbe : Si

fueris Romœ , Romano vivito more (fi

vous êtes à Rome, vivez comme à Rome )

je fis tout comme eux,c'elt à dire,qu'ex-

ceptc que je ne regardois point dans

les Chaudières, j'entrois de Cabane en
Cabane fans dire mot

,
je m'y affeyois ^

y fumois la pipe
,

j'y riois au nez de
ceux qui rioient au mien & en fortois

comme j'y étois entré.

Le premier jour une Troupe d'En-

fans, me fuivoit toujours par tout, me
contrefaifant dans ma marche , mais

le lendemain & les jours fuivans , cet-

te fuite importune me laiffa tran-

quille. Je fus environ trois jours à me
promener dans ce Lieu fans fkvoir à

qui parler- caries Iroquois , avec qui

j'aurois pu converfer , étant occupés à

jouer avec mes Hurons , ne fe don-
noient pas le tems de me parler, de-

forte
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forte que je m'ennuyai fort dans Pat-

tente du R. P. Cirene.

Avant que de rien dire de ce R. Père

,

je crois qu'il ne Fera pas hors déplace

,

de faire ici une defeription de ce Ha-
meau, qui puifTe donner au Leâeur
une idée parfaite de tous les Villages

des Sauvages en général.

Ce Village, fitué ainfi que je l'ai déjà

dit , ne confifte que dans un petit A-
mas de Cabanes d'écorce , mais fi né-

gligées
,
qu'on croiroit d'abord que ce

n'eft: point fans raifon, fi ces Sauvages

ne veulent pas être compris fous le nom
cT

}

Agonnonfionnï ^ ou de Faifeurs de Ca-

hanes ; car ils les conftruifènt fi mal, qu'à

peine les prefervent-elles des injures du
tems. Tous leurs Toits font en Che-
vrons cintrés, à peu près comme les

Chaumières de nos Payfans , & crevés

par tout. J'en ai vu de plus belles par

la fuite chez les autres Iroquois.

Celles qui font les mieux faites pren-

nent la forme de nos Berceaux de Jar-

din. Elles font larges de cinq ou fix

braffes, hautes à proportion& longues
félon la quantité des feux ; car cinq ou
fix Ménages

,
plus ou moins , habitent

B 4 ordi-
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ordinairement dans une même Caba-

ne. Chaque feu emporte vingt ou vingt

cinq pieds de plus, fur la longueur de

celles qui n'ont qu'un foyer, lesquel-

les n'excèdent point le nombre de

trente ou quarante pieds. Chacune de

de ces Cabanes porte fur quatre po-
teaux par chaque feu & ces poteaux lont

comme la bafe &le foutien de tout l'E-

difice, On plante dans toute la circon-

férence , c'eft à dire , dans toute la lon-

gueur des deux côtés &f aux deux pi-

gnons , des piquets pour aflujettir les é-

corces d'orme qui en font les murailles

& qui y font liées avec des bandes faites

de la Tunique intérieure & de la fécon-

de écorce du bois blanc. Le Quarré étant

élevé, on fait lé ceintre avec des perches

courbées en arc
,
qu'on couvre auiîi d'e-

corces longues d'une braffe & large

d'un pied ou de quinze pouces. Ces
écorces font pofées les unes fur les au-

tres comme Pardoife. On les rend fta-

bles en dehors avec de nouvelles per-

ches , femblables à celles qui forment
le ceintre en dedans & on les fortifie

encore par de longues pièces de jeu-

nes
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$es arbres fendus en deux, qui régnent

dans toute la longueur de la Cabane

,

de bout en bout,& qui font foutenués

aux deux extrémités du toit, fur les

côtés, ou fur les ailes, par des bois

coupés en crochet, qui font difpofés

pour cet effet de diftance en diftance.

Les Sauvages préparent les écorces

bien long-tems avant que de s'en fer-

virj ils les enlèvent des arbres qu'ils

cernent lorsqu'ils font en féve, ainfi

que je l'ai dit ailleurs * parce qu'alors

les arbres fe dépouillent mieux. Après

leur avoir ôté leur fuperficie extérieu-

re ,
laquelle eft raboteufe , ils les gênent

les unes fur les autres , afin qu'elles ne
prennent pas un mauvais pli, & ils les

laiffent ainfi fécher. Us préparent de
la même manière les perches & les

bois nécelfaires à la conftruftion de
l'Edifice & quand le tems eft venu de
mettre la main à l'œuvre, on invite la

jeunefle du Village, à qui l'on fait un
grand Feftin pour l'encourager , & en
moins d'un ou de deux jours tout Toiu

vragefeft lur pied; plutôt par la mul-
titude

t

* V. Chap. X. p. ijj;
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titude des mains

,
que par la diligence

des Travailleurs.

Après que le Corps du Bâtiment eft

achevé, les Particuliers qui y ont in-

térêt, travaillent enfuite à leur aife à

l'embellir par le dedans & à y faire les

compartimens neceiïaires félon leur u-

fages & leurs befoins. La place du mi-
lieu eft toujours celle du foyer, dont
la fumée s'élevant s'exhale par une ou-

verture pratiquée au fommet de la Ca-
bane, dans le lieu qui y repond &qui
fert aufli à y donner du jour: car ces

Edifices n'ont point d'autres fenêtres.

Cette ouverture fe ferme par une ou
deux écorces ambulantes

,
qu'on fait

avancer ou retirer , comme on le juge

à propos , dans le tems des grandes

pluyes, ou de certains vents qui fe-

roient refouler la fumée dans les Ca-
banes & les rendroient très incommo-
des.

Le long des feux, de chaque côté,

règne une Eftrade d'environ quatre

pouces de hauteur & de fix pieds de
profondeur. Ces Eftrades leur fervent

de Lit & de Sièges pour s'alfeoir. Ils

étendent fur les écorces qui en font le

plan-
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plancher des nattes de joncs & des

peaux d'Ours. Sur cette couche qui

n'eft guère propre à entretenir la mol-
lette, ou la fainéantife , ils s'étendent

fans aucune façon, enveloppés feule-

ment dans les mêmes couvertures qu'ils

portent fur eux durant le jour. Ils ne
lavent, pour la plupart, ce que c'eft, que
de fe fervir d'oreiller. Quelques-uns

néanmoins , depuis qu'ils ont vu la ma-
nière Françoife,en font un d'un mor-
ceau de bois ou d'une natte roulée.

Les plus délicats en ufent qui font faits

d'une peau d'Ours, de Cerf ou d'Ori-

gnal, rempli de poil ; mais en peu dé
tems , ils font fi gras , fi fales & font

tant d'horreur à voir, qu'il n'y a que
des Gens auffi mal propres que les

Sauvages, qui puifient s'en accommo-
der.

S'ils ne donnent pas plus d'élévation

à leurs Eftrades , c'elt afin de n'être

pas incommodés de la fumée qui eft

infuportable dans les Cabanes quand
on s'y tient de bout, ou qu'on y eft

un peu exhaulfé. Ils mettent aufli des

écorces au delfus de ces Eftrades qui

leur formant une elpèce de .Ciel de
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Lit , leur tiennent lieu d'Armoires &
de Garde-manger ,& mettent ainfi, fous

les yeux de tout le monde, leurs Plats

& tous les petits uftenciles de leur mé-
nage. Ils placent encore entre ces E-
ftrades de grandes Tonnes d'écorce

y

hautes de cinq'à fix pieds où ils met-
tent leur Bled lorsqu'il eft égrené.

Les Cabanes Iroquoifes ont ordi-

nairement une fortie aux deux extrê-

me tambour ou de petit aparcement fe-

paré , & un veftibuîe extérieur. Cel-

les des Agniès à Naranzouac
5
avoient

bien deux forties, mais fans tambour
ni veftibuîe, de façon qu'elles étoient

toutes (impies aufli bien que celles des

autres Nations Sauvages» Les Cabanes
qui ont des tambours fervent de Cabi-

nets anxIroquois^oMx y mettre leurs Nat-

tes , ou les jeunes Gens quand la Fa-

mille eft nombreufe ; ou enfin de Retrait-

te pour eux-mêmes lorsque le voifina-

gc du feu ne leur eft plus fméeeflaire.

Le Veftibuîe extérieur fe ferme en

Hiver avec des écorces & leur fert de

Bûcher pour le gros bois ; mais en

Eté ils Touvrent de tous côtés pour

laquelle il y a une efpèce

pren-



du Su. LE BEAU.
prendre le frais. Plufieurs même

,
pen-

dant les grandes chaleurs , mettent leurs

nattes fur le toît de ces Veftibules, le-

quel eft plat& moins exhauflc que leurs

Cabanes. Ils couchent ainfi à l'air fans

s'embarralfer du ferain.

Quoique les Sauvages puiffent aller

& venir dans leurs Cabanes le long

des feux , des deux cotés entre le Fo-
yer & les nattes, cependant cette es-

pace n'eft pas affez large pour y
pouvoir danfer à Paife. Us y danfent

néanmoins , mais on ne doit pas en être

furpris, puifque leur Dante, ainfi que
je Pai déjà donné à comprendre , ne
confilte que dans des contorfions &
que fouventmcme un bon lJanfeurne

bouge pas de fà place.

Les portes des Cabanes font de trois

ou quatre écorces mobiles, jointes en-

femble & fuspenducs en dehors par

en haut. Point de clef ni de ferrure :

quand ils vont pour long-tems en cam-
pagne ils fe contentent d'arrêter leurs

portes avec des traverfes de bois, pour
les défendre contre les Chiens du Villa-

ge. Pendant les Siècles qui nous ont

précédés, ils ont tous vécu dans une
grande
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grande fécurité & fans beaucoup de
défiance les uns des autres. Les plus

Soupçonneux portoient leurs meubles
les plus précieux chez leurs amis ou
les enterroient dans des trous faits ex-

près fous leurs Nattes ^ ou dans quel-

que lieu inconnu de leur Cabane.
Préfentement quelques-uns , fur tout

des Nations qui habitent proche des

Européens, ont des coffres ou de pe-

tites caffettes qui ferment à clefs; d'au-

tres fortifient leurs Cabanes par les pi-

gnons avec des planches groffiérement

faites & y mettent des portes de bois

avec des ferrures qu'ils achettent des

François ou des Anglois, dont le voifi-

nage leur a fouvent appris à leurs dé-

pens
,
que ce qu'ils avoient fermé n'é-

toit pas toujours en fureté.

Ils doublent leur portes pour fe ga-

rantir du froid & de la fumée ; & ils

en font comme une féconde avec des

couvertures de peau ou de laine. Dans
les froids communs £c ordinaires leurs

Cabanes font alfez chaudes , mais

quand le vent de Nord-Elt donne, &
qu'il fait un de ces tems rigoureux
du Canada

;
qui dure fept à huit

jours
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jours de fuite à faire fendre les pier-

res, alors le froid y ayant pénétré,

il efl incompréheniible comment ils

peuvent y refifter, étant auffi peu
couverts qu'ils le font , fur-tout ceux

qui couchent loin des feux. Pendant

l'Eté elles font affez fraîches , mais

pleines de puces & depunaifes. Elles

îbnt aufli très puantes
,
quand ils y

font fecher leurs PoifTons à la fumée.

Au milieu de Naranzouac, étoit la Ca-

bane du Chef dont j'ai parlé ci deflus.

Elle étoit la plus grande & fervoitaut

fi pour le Confeil. Vis avis de cette

Cabane , il y en avoit une autre plus

petite, dans laquelle étoit dreflé un Au-
tel de planche & d'écorce , qui fervoit

au Millionnaire pour y dire la Mefïe.

Il n'y avoit rien dans fon extérieur ni

dans fon intérieur qui dénotât que ce

fût une Eglife, fi cen'étoitcet Autel fur

le quel on voyoit un Crucifix , devant qui
ces Jroquois alloient tous les foirs en-

femble
,
pour y chanter , faire leurs

prières & quelquefois-même pendant
le jour.

Lorfque les Sauvages décampent de
ce lieu pour aller faire une partie de

ChalTe
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Chaffe ou de Pêche, qui doit durer

un peu long-tems, alors ils laiffentcet

Autel mobile à l'abandon , & emportent

Facilement avec eux les ornemens &
les choies neceflairesaujéftiite qui les

fuit* Ils lui dreffent bien vite par tout

ailleurs un pareil Edifice, pour qu'il

y puilfe exercer Tes Fondions Sacerdo-

tales-

Us n'oublient pas même jufqu'à fon

Chat qu'ils portent aufll partout où la

plus forte partie du Village doit fe ren-

dre. Ce' Chat, s'il vit encore , doit

être blanc ,
privé. Il divertiffoit ces

Iroquois qui fe faifoient un plaifir de
regarder un Animal de cette forte grim*

per fur leurs Cabanes & fe familiarifèr

avec eux dans leurs Forêts ; car les

Chats fauvages font plus gros , que
les nôtres & ne s'apprivoifent ja-

mais.

Qui voit une feule Cabane dans ce

Village , les voit toutes
;

excepté

néanmoins qu'elles font plus ou moins
grandes les unes que les autres félon

le nombre des Familles ou plutôt des

Perlbnnes qui les habitent; car ordi-

nairement une feule Famille
7

à moins
que
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que le Parentage ne foit un peu trop

nombreux , habite dans une même Ca-
bane. Le R. P. Cirene y avoit la fien-

ne en particulier ,
proche de la Chapel*

le. Elle étoit plus petite que les au-

tres, fans être mieux faite, ni plus

commode. J'en excepte cependant
qu'on n'y refpiroit point de puanteur,

& qu'elle étoit peut-être moins plei-

ne de vermine : au refte fon lit n'étoifc

pas plus mollet que celui des Sauvages.

Une peau d'Ours étendue fur des écor-

ces d'arbres & une bille de bois ,
qui lui

fervoit d'oreiller , faifoient toute fa

couche. Point de chaifes
,
point de Ta-

ble. Une feule écorce attachée de
bout en bout , à travers de fa Cellule, fai-

foifTon Armoire , fon Garde-manger,
& fa Bibliothèque qui confiftoit en
quelques livres de piété ou de dévo-

tion.

Les Cabanes de ce lieu font fituées

les unes contre les autres , comme font

ordinairement celles de tous les Villa*

ges des Sauvages en général; ce qui

les expofe à un danger continuel du
feu , la matière en étant auffi combus-
tible, qu'elle l'eft. Leurs rues ne font

Part. IL C point
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point alligneés , chacun bâtiflant où le

Sol lui paroît plus propre& moins pier-

reux. On ménage toujours ,au centre du
Village, une place aflez grande pour y
tenir desAffemblées & y danfer ou gefti-

culer à Paife dans leurs Rejouiffances

publiques. Naranzouac en avoit une fort

ipatieufe.

Les Sauvages fituënt leurs Villages,

autant qu'ils peurent , au milieu des

meilleures terres , fur quelque petite

éminence
,
qui leur donne vue fur la

Campagne , de peur d'être furpris , &
au bord de quelque ruiffeau ,

qui , s'il

elt poflible
,
ferpente au tour & fa(fe

comme un Foffe naturel aux Fortifi-

cations , mais Celui-ci quoique proche

des Anglois n'ctoit nullement forÉfié.

En un mot ce village, tout fimple qu'il

eft fatisfaifoit du moins autant ma
curiofité , touchant l'antiquité des pre-

miers tems, que tous les plus beaux

Trophées & Monumens que j'euffepu

voir des anciens Egyptiens , des Grecs

& des Romains : puisqu'il peut encore

aujourd'hui fervir de montre de la pau-

vreté & de la frugalité des Hommes
nés dans l'Enfance du Monde. Il faut

avouer
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avouer en même tems

>
que ceux-ci doi-

vent être bien endurcis & faits aux in-

jures de l'air, pour pouvoir vivre de la

ibrte dans des Climats auffi rigoureux.

J'ai vu fouvent proche de Qûebec^ des

petits Hurons\ qui , dans le fort de l'Hi-

ver , couroient tout nuds fur la neige

& s'y veautroient comme les Cochons
font en Eté dans la boue. Ce-ci , fans

doute , contribue beaucoup à leur en-

durcir la peau à la fatigue $ car en gé-
néral j Hommes , Femmes , Enfans

,

tous font d'une vigueur extraordi-

naire.

Comme j'ai déjà parlé du Naturel

des Sauvages # & de leur caradère , il

eft tems que je dife ici quelque chofe

de leurs Femmes & de leurs Filles.

Les Sauvageffes étant en âge nubile

font tout - à - fait jolies. Beaucoup
même pourroient paffer pour des Beau-
tés, fi leur taille répondoit à leur vifà-

ge,je veux dire^fi elle ctoit plus dé-

liée ; mais elle eft un peu trop maffive^

parce que ni les Filles ni les Femmes
ne mettent point de corps. Elles nais-

fent

* V. Chapitre XVIII. pag, 305. 306, &c.

C z
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fent toutes blanches comme nous : ce
qui ne doit point furprendre le Lec-
teur

,
puisque leur Climat eft plus froid

que le nôtre. Leur Beauté d'ailleurs

eft fort pafTagère ; car à peine ont- el-

les quelques années de mariage
,
que la

laideur commence à l'effacer, tant par

raport au fard ou aux différentes cou-

leurs dont elles fe peignent le vifage

,

& que l'ardeur du Soleil imprime dans

leur peau , qu'à caufe de toutes les

différentes occupations auxquelles elles

font fujettes.

Leur compléxion , bien loin de pa-

roître mQins vigoureufè que celle des

Hommes Sauvages , paroît en quelque

façon plus forte & plus robufte , puis-

qu'elles leur fervent de Porte-faix &
ont tant de vigueur, qu'il y a très peu
d'Hommes en Europe, qui en ayent

autant. Elles portent des fardeaux que

nous aurions de la peine à foûlever.

J'ai remarquai qu'elles fe chargent or-

dinairement de deux ou trois cens li-

vres péfant & qu'outre cela elles met-

tent encore leurs Enfans par deffus,,

ainfi que je l'ai dit dans ma première

Partie
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Partie. * Dans cet état elles marchent
quatre ou cinq lieues , quelquefois plus.

Il eft vrai qu'elles vont lentement ,

mais elles ne laiflent pas que d'arriver

au Rendez-vous.

Ces Femmes , femblables à celles des

Peuples Barbares de l'Antiquité & aux
Amazones f travaillent les Champs,
comme «font aujourd'hui les Femmes
dans la Lorraine ,qu''on voit dès la poin-

te du jour labourer la terre avec leurs

Maris & fouvent même mener la Char-
rue , au lieu que les Sauvagefles n'ont

aucun Homme qui daigne les aider.

Le grain qu'elles fément eft le Maïs >

connu autrement fous les noms de Bled
d'Inde^ bled d

y

EJpagne & bled de7#r-
quie> lequel eft le fondement de la nour-

riture de prefque toutes les Nations

fédentaires , d'un bout de YAmérique à

l'autre. Dès que les neiges font fondues

les Femmes commencent leur travail ;

car elles ne fément point durant l'Au-

tomne
,
par ce qu'il ne faut que trois

mois entre cette femence & fa ré-

colte.

C 3 La
* Chapitre VIII. p. 117.

t Strabo Lib. 3. p, 114*.
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La première façon qu'elles donnent

aux Champs, c'eft deramaflerle chau-

me & de le brûler. Elles remuent en-

fuite la terre pour la difpofer à rece-

voir le grain qu'elles doivent y jetter*

Elles fe fervoient autrefois dans leur

labourage d'un fimple morceau de
bois recourbé , de trois doigts de lar-

geur, attaché à un long manche qui

leur fuffifoit pour farcler la terre & la

remuer; mais préfentement elles fe fer-

ment de petites houës ou pioches qu'el-

les achètent des Européens , & qui leur

font bien plus commodes.
J'arrivai à Naranzouac

,
précifément

danslafaifondeleur Travail. Le lende-

main de mon arrivée, j'entendis un
Vieillard qui crioit par le Village , vers

les deux heures après midi. Je m'infor-

mai à un nommé Jacques ,
qui parloït

François, de ce que vouloit dire ce

Crieur. Cet Homme, me répondit ce

Sauvage , eft un Porte-Soleil qui agite

le dos des Femmes. Je n'aurois d'abord

rien compris aux paroles de cet lro-

quois , fi je n'euffe vu auflitôt les Fem-
mes & les Filles fortir par bandes de

leurs Cabanes 3 avec leurs outils j ce
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qui me fit aifément comprendre que les

Sauvages n'ayant pas d'autre Pendule

que le Soleil , ce Crieur public leur

fèrvoit fans doute d'Horloge pour les

avertir d'aller labourer. En effet
, je

les vis toutes dans le moment traver-

fer , dans quantité de Canots , la Ri-
vière qui baigne le pied du Village.

Comme j'étois las de voir la fainéan-

tife des Hommes & que j'étois déjà

apprivoifé avec les Filles & les Femmes,
j'entrai fans façon dans un de leurs pe-

tits Canots, pour les aller voir travail-

ler. Chacune en riant , me faifoit figne

d'entrer dans le fien ; c'eft pourquoi
j'eus tout lieu d'être content.

Toutes ces SauvagefTes arrivées dans

une efpèce * de Plaine , fe feparèrent

en grandes bandes , feion les differens

quartiers où elles avoient leurs Champs.
Celles qui eurent le plutôt fini leur tâ-

che
,
palfèrent de leur champ dans ua

autre , ou pour mieux dire elles alloient

gail-

* Je dis efpèce, parce que le Terrain n'étoit

pas fort uni &: qu'il y avoit des arbres& de gros

Buiflbns, qui, à la Yerité, étoient éloignés Içs uns
des autres.

C 4
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gaillardement aider leurs Voifines; car

il avoit ni Hayes , nifofles , ni

bornes ,
qui puffent dénoter la moin.*

dre féparation à ces Champs. Ce-
ci me furprit ; mais j'ai appris depuis

qu'il n'y a pour cela jamais aucune
difpute, parceque chacune fait tou-

jours bien reconnoître çç qui lui ap-

partient.

La Maîtrefle du Champ dans lequel

on travailloit , diftribuoit à chacune

des Travaillantes les grains de femen-

ce qu'elles recevoient dans de petites

boëtes d'écorce , arrondies en forme de
Litrons , hautes de quatre ou cinq

doigts & larges à proportion , de ma-
nière qu'elles pouvoient fupputer jus-

ques au nombre des grains qu'elles

donnoient.

Les Champs qu'elles enfemençoient

n'étoient point rangés par guérèts ni

par filions, félon la méthode de {'Euro-

pe -, mais par petites mottes rondes de
trois pieds dediamettre. Elles faifoient

neuf& dix trous dans chacune de ce*

mottes 0 & dans chaque trou elles jet-

{oient un grain de bled d'Inde qu'elles

^voient foin de couvrir. J'en vis quel-

ques
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ques unes qui femoient de petites fè-

ves à côté de ces mêmes grains de bled

d'Inde , dont la canne ou la tige leur

devoit fervir d'appui , comme l'échalas

à la vigne. D'un autre côté j'en vis

d'autres qui plantoient dans des Champs
particuliers des grains de Citrouilles

& des Melons-d'eau, qu'elles tiroient

d'une terre noire & légère, préparée

entre deux écorces y
avec laquelle elles

les avoient fait germer dans leurs Ca-
banes au deflus de leurs Foyers. Ces
Citrouilles font d'une efpèce différente

de celles de France.

Elles tiennent leurs Champs fort pro-

pres , ayant grand foin d'en arracher

les herbes jusques au tems de la ré-

colte
,
que je n'ai point vue : mais les

Jefuites m'ont dit que pour cela il y
avoit un tems marqué , afin qu'elles tra-

vaillaient toutes en commun & que

,

dans ce tems-là,chacune portoit avec foi

un faifeeau de petites baguettes de la

longueur d'un pied ou d'un pied &
demi, qui ont chacune leur marque
particulière & qui font enjolivées de
vermillon. Elles leur fervent à marquer

C s leur
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leur tâche & à faire connoître leua: tra-

vail.

Ce tems de la Moiflbn étant donc
venu, elles cueillent le bled d'Inde,

qu'elles arrachent avec des feuilles qui

environnent l'Epi & qui en forment
le calice. Ces feuilles y étant forte-

ment attachées leur fervent de lien pour
le mettre en treffes ou en cordes , com-
me on en ufe pour les oignons. Cet-

te récolte fe fait pendant la nuit dans

les Champs & c'eft la feule occafionoù

les Hommes
,
qui ne fe mêlent jamais

ni de femer ni de recueillir, font appel-

lés par les Femmes pour les aider.

Si les Sauvages vivent dans une fai-

néantile honteufe , on peut dire au con-

traire, que leurs Femmes font d'une ac-

tivité tout a fait admirable, étant conti-

nuellement occupées au travail, foit dans

les Champs , foit dans leur Domefti-

que où elles ont toujours quantité de

chofes différentes à faire: Car outre

le foin de leur Ménage n pour lequel

elles préparent le Bled d'Inde , le

broyent, le font bouillir &c. elles ont en-

core toutes fortes de petits ouvrages

qui les occupent. Elles brodent, par

exem-
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exemple , leurs fouliers fleurs mitafles

,

leurs couvertures & tout ce qui leur

fert d'habillemens auffi-bien qu'à leurs

Maris. .Elles y brochent pour orne-

mens des plumes de Porc-épics de
différentes couleurs

,
qu'elles travaillent

artiftement fur les deffeins qu'elles y
ont fait auparavant tout au tour. Ces
plumes de Porc-épics leur fervent à

tout. Elles en ornent de même leurs

plats d'écorces, des boëtes petites &
grandes & des ceintures qu'elles ven-

dent aux Canadiens. J'ai vu h Québec

une Toilette de leur façon
,
complet-

te & fi bien travaillée
,
que Pouvrage

mérite d'être vu. Sans doute que quel-

ques François leur en avoit donné le

deffein. On l'a envoyé en Europe pour

y fervir à quelqu'une de nos Dames.
Les SauvageOes font une forte de

fil de l'écorce du bois blanc, dont elles

coufent les facs à mettre les provifions

de leurs Maris, quand ils vont en voya-

ge. Elles en travaillent leurs colliers

de grains de Ralfade > les longes dont
elles fe fervent pour transporter les

fardeaux , & divers autres ouvrages

félon leurs petits befoins. Elles en-

lèvent
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lèvent de cette écorce celle qui eft

la plus voifine du corps ligneux ; elles

la coupent avec Pongle en rubans

,

qu'elles font rouir& macérer dans Peau

,

comme on en ufe pour le chanvre &
pour le lin & après quelques prépara-

tions que je n'ai pas pu voir, elles la

réduifent en de fi petits filamens , qu'el-

les peuvent aifément la tordre fur leur

genoux & la mettre en peloton.

Dans les petits ouvrages qu'elles font

avec ce fil , elles entremêlent fort

proprement le poil d'Elan, de Bœuf
Sauvage & de Porc-epic, teint en di-

veriès couleurs. Pour faire ces diffé-

rentes teintures, elles fe fervent de di-

vers fucs, qu'elles expriment de cer-

taines plantes , ou bien elles les font

bouillir avec des racines & des her-

bes qui leur font connues , avec des

écorces & des copeaux de quelques ar-

bres, dont le fuc s'imbibe facilement

dans les chofes qu'elles veulent teindre

après quelques bouillons & fans autre

préparation.

Elles fupplcent au défaut du fil en

différentes manières. Pour coudre les

Robes de fourrures , elles emplôyent
les
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les boyaux des animaux deflechés; ou
des filamens tirés de leurs nerfs, ou
bien des longes faites de peaux paifées

& coupées bien menues. Les petites

racines qu'on met en œuvre pour les

Canots d'écorce de Bouleau font d'un

fort bon ufage & d'une grande propre-

té.

Les Femmes font aufli dufûcre qu'el-

les tirent du fuc des arbres & en par-

ticulier des Erables. Dans le mois de

Mars ,
lorsque le foleil a pris un peu

de force & que les arbres commen-
cent à entrer en féve , elles font des

incitions transverfales avec la hache fiir

le tronc de ces arbres , d'où il coule en
abondance une eau qu'elles reçoivent

dans de grands vaiffeaux d'écorce. Elles

font enftiite bouillir cette eau fur le

feu qui épaiffit en confiftence de fyrop

ou même de pain defucre, félon le de-

gré ou la confi (tance qu'elles veulent

lui donner. Il n'y a point pour cela

d'autre my itère. Les François le tra-

vaillent mieux que ies Sauvageffes , de
qui ils ont appris à le faire: mais
ils n'ont pu encore venir à bout de
le blanchir & de le raffiner. Pour

que
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que les arbres donnent leur eau en a-

bondance, il faut qu'il y ait au pied

une certaine quantité de neige
, qui en-

tretienne leur fraîcheur; qu'il géle bien

pendant la nuit & que le jour foitpur

& ferain , fans vent ni nuages.

CHAPITRE XXIIL

Entre-vue du R. P. Cirene avec VAu-
teur. Habillemens anciens £5? modernes

des Sauvages £5? des Sauvagejfes.

Quoiqu'on dife contre les Jefuites&
que j'aye moi-même de juftesrai-

fons pour me plaindre de quelques-uns

de leur Société Je ne puis m'empêcher
de rendre ici jultice a ceux de ce Corps ^

qui^par leur mérite ,font honneur à leur

Ordre. Le R. P. Cirene ell de ce nom-
bre. .

Seul parmi des Sauvages ; affujetti à

vivre comme eux dans d'affreufes Fo-
rêts , à coucher fur la Dure % à y fouf-

frir les rigoureufes influences de l'air

&tous les jours fur le point d'être bru-
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lé \if & à petit feu
,
par des Barbares

à qui la proximité de la Nouvelle An-
gleterre facilite les moyens d'avoir de
l'eau-de-vie ,

qui les rend fous & fu-

rieux ; il faut avouer que fans être vive-

ment enflammé du feu de l'amour Di-

vin , nul homme ne pourroit s'y fbute-

nir. En effet , dans quelle autre Re-
ligion voit-on des Pafteurs fe facrifier

pour J. Christ & courir au Martyre
pour la gloire de ce divin Maitre , com-
me fait aujourd'hui ce R. Père avec

quantité de fes Confrères ?

Mais ,tne dira peut-être quelqu'un de
leurs Antagoniltes , le Sacrifice de ces

Religieux eft-il bien volontaire?N'eft-ce

pas plutôt une Pénitence forcée
,
qui

leur eil impofée par leurs Supérieurs,

• qui lesfacrifientainfi
, pour fàtis-faire

aux intérêts de l'Ordre &à l'ambition

de la Société? A ce-ci je reponds:

Point du tout ; car outre qu'il eft facile

de voir que c'eft l'amour de Dieu qui

les y conduit, j'ofe affûrer^queje fai parr

ticulièrement, qu'ils font eux-mêmes les

premiers à demander leur Miffion. Dail-

leurs , fi cela n'étoit ainfi
, qui empê-

cheroit le R. P. Cirene & les autres

de
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de paffer chez les Anglois , dont ils font

fi proches voifins,&oùils fei*oient certai-

nement les Bien*venus,puifque moi-mê-
me, ainfi qu'on le verra par la fuite, je

n'y ai été fi bien reçû que parce qu'on
vouloit m'y faire paffer pour Jefuite.

Qui empecheroit,dis-je encore ces Reli-

gieux de faire chez les Anglois , ce que
font en Hollande & ailleurs, quantité

de Moines défroqués & de faux Pro-

felytes, qui viennent s'y réfugier, & qui,

pour couvrir leur libertinage, vomit
IJbnt mille imprécations contre la Re-
ligion Romaine ,

qu'ils quittent , difent-

i!s, pour embraffer la Reformée qui

vaut beaucoup mieux 5 mais qu'ils dés-

K
honorent enfuite par une conduite aufll

* dépravée que font leurs mœurs.

Ce R. Père étoit allé à quelques

lieues de ce Village pour rendre vifite

à des Sauvages qui y étoient cabanés.

Je le vis revenir & 28, Avrils fur les 9.

heures du matin, accompagné de deux
Iroquois qui le ramenoient dans leur

Canot. Son vifage pale , fur lequel é-

toit peinte une petite Couleuvre, que les

Sauvages lui avoient par force impri-

mée dans lapeau,&fes vétemens ufés &
de-
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déchirés firent que je le pris dabord

pour un Sauvage ; de forte que , fi An-
toine ne fût venu m'avertir d'aller lui

parler dans fa Cabane , je crois que
j'aurois peut-être paffc le refte de la

journée fans le faluër. Ce Religieux

m'aroit bien vu ; mais m'ayant pris

pour un Anglois, il n'avoit pas jugé à

propos de m'aborder.

Auflî-tôt que je fus dans fa Caba-
ne & que Ce R. Père m'entendit par-

ler François, il te leva poliment& me
fit un acceuil aufïi doux que. lui di-

doit fa piété auffi favorable que lui

permettoit fa capacité. Je lui racontai

toutes mes peines & eus tout le tems
de m'entretenir avec lui ,d'une grande

partie des fiennes. Il m'inltruifit auffi

: ur les différents caraâères & mœurs de
: es Sauvages ,durant quelques jours que
je demeurai dans ce lieu. Ce R. Père
malgré fes fouffrances n'auroit pas chan-

gé fon fort pour celui d'être Roi. Il

ne me témoigna qu'un feul petit cha-

grin: c'étoit celui de n'avoir point reçu *

depuis longues années , des nouvelle*

de fes Supérieurs & de fes amis.

Ce même jour nous eûmes tin fort

Fart. IL D grand
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grand Feftin , dans lequel il y eut, ou*
tre la Sagamité , un Saumon qui por-
tait plus de fix pieds de longueur, il

étoit cuit à Peau & c'étoit dommage
qu'un auffi beau Poiflbn ne fût pas
mieux aflaifonné. On m'en fervit fur

des branches d'arbres. Le R. P. Ci-

rem vint s'afleoir fans diftin&ion pêle-

mêle avec les Sauvages , quand il pré-

vit à peu près ^ le moment qu'ils alloient

finir leurs Chanfons. Le Repas dura

fort long-tems. & ces Iroquois m'y fi*

rent danfèr par force. Vers le foir ils

s'affemblèrent avec les Femmes & les

Filles ,
pour aller danfer tous de com-

pagnie dans une Cabane à part.

Cette danfe étoit allez curieufe &
dura une bonne partie de la nuit. Les
Sauvages^ entremêles avec les Sauvages-

fes
,
gefticuloient en rond; chacun fé-

lon fa fantaifie. Une Femme affife au

milieu du rond tenoit un tambourin

remplie de petits cailloux * duquel

elle frappoit fur une efpèce de Timba-
le. Ce bruit joint avec fa voix & cel-

le

* Ce petit Tambour étoit emmanché comme
un marteau & reflembloit à ceux qu'on donne

aux Enfans en Euro}*,
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h de tous les Sauvages & Sauvagefles

qui danfoient , faifoit un charivari affez

divertiflant. Ce jour là, tous les Sauva-

ges étoient fur leur propre.

Leur manière de s'ajuller eft un
peu trop comique pour n'en point

parler ici. Les Iroquoïs
,
que l'on peut

regarder naturellement comme de

beaux hommes, femblent faire tout

leur poflible pour fe rendre laids &
affreux par leurs ajuftemens. Les jeu-

nes Gens fur tout , uniquement oc-

cupés de la vanité 6c du défir de
plaire , femblent enchérir fur les hom-
mes dans l'art de fe rendre hideux. Il

empruntent pour cet effet, des orne-

mens étrangers , un ridicule qui leur

plaît infiniment , d'autant qu'alors ils

trouvent en eux-mêmes un agrément
& une beauté

,
qu'ils croiroient ne ja-

mais poffeder autrement. C'eft une
chofe très comique de voir un jeune

Sauvage à fa toilette; Il eft vrai qu'el-

le n'eit pas des mieux fournies , mais

le tems qu'il y met, l'occupe autant

que les Damesde YEurope , & beaucoup
plus que les Sauvageffes, qui font per-

suadées que la bienlëance & leurs tra-

D z vm£
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vaux domeftiques demandent plus dé
modeftie & de fimplicité.

Un jeune Iroquois donc
, pour em-

bellir fa tête , coupe fes cheveux d'un

côté, à deux travers de doigt de \te

peau, & il les laifle croître de l'autre

dans toute leur longueur. Pour les a-

jufier enfuite
, après les avoir graiffés

& bien peignés, il pratique fur le haut

de fa tête un ou trois petits toupèts ,

en forme d'aigrette. Il y attache un
petit morceau de porcelaine blanche

avec une languette de cuir façonnée

de grains de raflade. Il paffe dans

l'aigrette du milieu un tuyau de plu-

me , orné de diverfes couleurs. Il fait

relever à contrepoil , avec du fuif , les

cheveux du côté qui elt tondu, & il

treffe ceux du côté oppofé & les

ramafle fous l'oreille , en nœud de ru-

ban. Il fait une autre petite treffe , au

milieu du front qu'il laifle pendre fur

Pune des paupières & qu'il rattache

fur le côté.

J'en ai vus, quiavoient tout le cein-

tre des oreilles fendu , mais elles font

percées pour l'ordinaire en trois en-

droits , dont les trous font fort grands

&
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& garnis de noyaux de porcelaine de

la grofleur d'un pouce , enfilés dans

des rubans qui pendent fur la poitrine
;

ou bien ils y infèrent un fil de cuivre

ên ligne fpirale, de la longueur du doigt

& d'un pouce de diamètre. Ils y ajou-

tent outre cela un duvet très fin , de
peau de Cigne. Ce duvet fait ftir cha-

que oreille un volume de la groffeur

du poing. Dans les jours de montre
& de Fête folemnelle, ils répandent

encore ce duvet fur toute leur tête &
le poudre quelquefois de rouge

, pour
en ôter la blancheur. Pour couronner
l'ouvrage , il font fortir , au deflus d'une

or'eille , une aigrette, une aile ou la

dépouille entière de quelque Oifeau

rare. Quelques-uns fe font une couron-
ne ou une efpèce de Diadème, d'un pe-
tit collier de grains de porcelaine ,tra-

Taillés par les Femmes fur des languet-

tes de cuir ou d'écarlatine : D'autres

mettent une peau de Martre, qui après

leur avoir ceint la tête, flotte agréa-

blement par derrière fur leurs épaules.

Le Termillon & d'autres couleurs

détrempées dans l'huile ou mêlées avec
le fuif & la graiife font bizarrement

D 3 re-
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répandues, non feulement fur le vifa^

ge, mais encore fur les cheveux & fur

le duvet des oreilles , avec quelque dif-

férence néanmoins de ce qu'ils ont

coutume de faire, quand ils doivent al-

ler en Guerre; car alors leur vifage

eft entièrement peint de rouge ou
de noir, afin que leurs Ennemis ne les

Yoyent point pâlir, au lieu qu'étant en
paix ils fe contentent communément
de quelque embélilfement.

J'ai vu aufli d'autres Sauvages, qui

ayant le cartillage du nez percé entre

les narines, y avoient attaché une pier-

re verte transparente, taillée en ovale

ou en fer de flèche ; d'autres qui y
avoient inféré une plume, qui, s'éten-

dant des deux côtés, leur faifoit une
efpèce de moultache ; d'autres enfin,

qui, ayant la lèvre fupérieure ou in-

férieurc fendue
, y avoient attachés de

gros grains de porcelaine: mais cette

parure me paroit bien incommode pour
pouvoir manger. A l'égard du duvet
qu'ils fe mettent dans leurs oreilles fen-

dues, l'invention n'en eft pas mauvai-
fe, d'autant plus qu'ils m'ont dit eux-
mêmes que fans cette précaution , les

grands
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grands froids leur engourdiraient infail-

liblement les oreilles. Lorsqu'ils font

bien accommodes félon leur mode ils

vont comme des Nigauds , de Cabane
en Cabane, pour faire voir à un cha-

cun la beauté de leurs ajuftemens.

Les Sauvages de VAmérique Septen-

trionale , félon le raport de leurs "An-

ciens , ont toujours été couverts , même
avant qu'ils eulTent aucun commerce
avec les Européens. Les Hommes &
]es Femmes s'habilloient de peaux pas-

fées. Leur Habillement, comme en-

core à préfent, confiftoit en plufieurs

pièces ,
qui font le Brayer , une forte

de Tunique, les MitafTes , les Souliers

& la Robe.
Le Brayer eft le feul neceflaire &

qu'ils ne quittent point. Ils fe dépouil-

lent aifément de tous les autres, quand
ils font dans leurs Cabanes , ou qu'ils

en font gênés , fans crainte de bleffer

la modeftie. Ce Brayer que nos Iro-

quois nomment Gaccaré eft, pour les

Hommes, une peau large d'un pied &
longue de trois ou quatre. Ils la font

palfer entre les cuiffes & elle fe replie

D 4 dans
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dans une petite corde de boyau qui

les ceint fur les hanches , d'où elle re-

tombe par devant & par derrière , de

3a longueur d'un pied ou environ.

La Tunique eft une forte de che-

mife fans bras, faite de deux peaux
de Chevreuil , minces & légères , dé-

pouillées entièrement de leur poil &
découpés par le bas , en façon de fran-

ges , oc à la naiflance des Epaules ab-

folument de la même manière que les

Cuiraffes à la Romaine. Cette Tuni-

que, qui eft particulière aux Nations

lroquoifes & \luronnes , eft, de tous

leurs vétemens, celui qui leurparoît le

moins neceffaire & plufieurs s'en pas-

fent ailément
j

particulièrement les

Hommes.
11 y en a ,

qui ,
pendant qu'ils font

en voyage & durant la rigueur de

l'Hiver , mettent des bras poftiches

lesquels ne tiennent point à l'habit ou
à la Tunique -mais qui font liés en Péni-

ble par deux courroyes quipaffent der-

rière les épaules,

Les Bas ou Mitaffes, ainfi que les

François les nomment, fe font d'une

peau repliée & confuë, laquelle s'é-

treçit
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trecit dans le même fens que la jam-

be , & à qui on laifle en dehors une
frange ou un rebord de quatre doigts

de largeur. Ces bas, qui n'ont point de
pied, s'emboittent dans des fouliers, tels

que je les ai dépeints dans ma pre-

mière Partie Chapitre. IV. pag. 66.

Leur Robe ctoit autrefois une elpè-

ce de couverture en quarré, longue

d'une braflè en un fens , fur une bras-

fe & demi dans l'autre. On laiflbit à

quelques-unes le poil & d'autres en
ctoient entièrement dépouillées. Quel-
ques-unes étoient faites de peaux en-

tières d'Elan, de Cerf, de Biche, de
Beuf Illinois &c. D'autres étoient de
pièces raportées de plufieurs peaux
de Caflor ou d'Ecureuils noirs.

Mais préfentement que les Sauvages

trouvent leur profit à vendre leurs Pel-

leteries aux Européens, ils échangent

toutes ces peaux, en confervant néan-

moins toujours leur ancienne manière

de s'habiller. C'eft pourquoi, au lieu

de Tunique , ils portent préfentement
des Chemifes de toile, qu'ils n'ôtent pas
de deffus leur corps, qu'elles ne foient

entièrement pourries. Us ont auflî des

D $ Brayers
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Brayers & des Mitafles d'étoffés jus*

ques à mi cuiffes & les attachent fur

les hanches , à la ceinture qui tient le

Brayer. A la place de leurs Robes de
fourrures, ils fe fervent de Couvertu-

res de aine, de poil de Chien , &
de belles écarlatines rouges & bleues

quelquefois galonnées d'or ou d'argent

faux.

Les Sauvages s'enveloppent dans ces

Couvertures qu'ils portent d'une ma-
nière négligée. Ils les aflujettiffent feu-

lement avec les mains , & rien ne les

attache , fi ce n'eit dans leurs voyages:

car alors étant chargés de leurs Pa-
quets, ils lient ces Couvertures, parle

milieu du corps avec une ceinture, pour
n'en être pas embarraffcs. Dans les mau-
vais tems ils les font pafler fur leurs têtes,

qui hors cela font toujours nues. Ceux
qui habitent proche des Européens,corn-

mencent à porter des Chapeaux, des

Habits à la Françoife ou des Capots
à la Canadienne, tels que je l'ai dit *

dans l'article de Montréal. Ils font !

tomber auffi fur leur poitrine un gros

écu

* Voyez Chapitre VI. pag. %6. & 87.
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ëcu de France , au lieu de plaque de
porcelaine.

La parure des Femmes eft beau-

coup plus fimple & ne défigure point

leur beauté. Au contraire, elle leur

donne un air à peu près femblable à

celui dont les Poètes & les Peintres

nous dépeignent les Reines de l'Anti-

quité. Leur Couverture, qu'elles por-

tent nouée ou d'une manière négligée,

reffemble aflez-bien au Manteau de

ces Reines. Leurs Mitafles
,
qui , de

même que leur Couverture , font ga-

lonnées ou ornées de grains deraflade

imitent auffi très bien la Chaulfure ou
les Brodequins à la Romaine. Elles fe

les font monter jusques aux genoux &
fe les attachent au deffous avec des Jar-

ticres joliment travaillées en poil d'E-

lan , de Porc-Epic& de Bœuf fauva-

ge <> dont chacune fe fait auffi des bra-

celets félon fon goût.

Les Femmes des Nations Algonkines

portent une efpèce de Robe fans bras

,

nouée fur les épaules, laquelle pend
jusqu'à mi-jambes , ainfi qu'on le voit

aux Statues des Egyptiennes. Mais les

Iroquoifes & les Huronnes , ainfi que les
*

La~
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Lœcedemoniennes ,

autrefois, n'ont qu'une

efpèce de jupe, ceinte fur les reins& qui

finit au deffus du genou. Elles ne les font

point defcendre plus bas,pourn'en être

pas embarraffées lorsqu'elles travaillent

à la terre. C'eft tout ce qui diffingue

leur habillement de celui des Hom-
mes. Au refte ces petits jupons font

quelquefois fi courts qu'on les voit fou-

vent, in puris naturalibus.

Elles mettent prefque toutes de nos

chemifes d'hommes au lieu de Tuni-
que. La plupart même en ont de très

fines qu'elles ont foin de laver. Leurs
Colliers font des Brillans de raffade de
diverfes couleurs, travaillés à plufieurs

rangs, taillés en rond, en noyaux, en

canons, en fer de flèche ou bien en
cylindres. Ces Colliers ont quelque-

fois un pied de diamètre. De petits

coquillages de Mer, de couleur très vi-

ve , leur fervent auffi de Pendans d'o-

reilles, que quelques-unes ont percées

de même que les Hommes. Alors cel-

les-ci, pour fe donner quelque agré-

ment, y paffent comme eux, quelques

Pendans de raffade ou de pierre rouge

taillée en fer de flèche, ou bien des

ca-
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canons de porcelaine , faits comme des

tuyaux de pipe.

Les Sauvagefles entretiennent leurs

Cheveux Se en font jaloufes au delà

de ce qu'on peut imaginer. L'af-

front le plus fanglant qu'on pût leur

faire, ce feroit de les leur couper ; el-

les n'oferoient alors fe montrer. Si

dans le deuil elles en coupent quelque

chofe , ce n'eft que pour le condamner
à la retraite. Leurs Cheveux & gé-

néralement ceux de tous les Sauvages

font très beaux & du noir de Jais le

plus foncé qu'il y ait. Elles les graifc

fent d'huile & ont très grand foin de

fe les peigner.

La plupart des Femmes, chez les

Nations fauvages, trelfent leurs che-

veux & les laiffent pendre. Quant
à la manière de les porter, elles fe

diftinguent par tout de celles dont

les Hommes portent les leurs. Les ho-
quoi/es & les Hmonnes les partagent

des deux côtés de la tête , les faifant

tous revenir par derrière , ou elles

les lient le plus près de la tête qu'el-

les peuvent. Elles reprennent enfuite

ces cheveux pendans, y mêlent de l'é-

corce
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corce concaffée de Péruche qui fert I

les conferver ; & après les avoir repliés ^

de manière qu'ils ne defcendent point

plus bas que les reins , elles les enve-

loppent d'une peau d'Anguille prépa-

rée & enfuite de vermillon bien écla-

tant. Ce qui fait une elpèce d'emboc-

tement fort joli , d'autant qu'il eft or-

dinairement noué par de petites litiè-

res garnies de deffeinsde poil de Porc-

épic ou de grains de raffade, qu'elles fe

mettent auffi dans les cheveux*

Les Femmes mangent ordinaire-

ment dans des Cabanes féparées des

Hommes; mais quand elles doivent fe

trouver à quelques Feftins publics ou
à quelques rejouiffances folemnelles^

telles qu'à la Danfe dont je viens de
parler ci-deifus , alors elles fe parent de
tous leurs atours & fe barbouillent le

vifage, les temples , les joues & le bout
du menton de diverfes couleurs, avec
bien moins d'affedation cependant que
les Hommes. Les Iroquoifes ,

par exem-
ple, fe contentent de tracer une li-

gne de vermillon depuis le fommetde
la tête jufqu'à la naiflance du Front , dans

la féparation des cheveux , ou de pein-
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dre quelque petits defleins , en forme de
dentelle fur le vifage : ce qui ne les

défigure point.

Voilà tout ce qui regarde principa-

lement les vétemens & parures des

Hommes & des Femmes. Quant au
relie , c'eft fi peu de chofe

,
qu'il n'eft

pas neceflaire d'en parler. J'ajoute-

rai feulement que quand les Sauvages

ont atteint l'âge de 3f. à 40. ans, ils

ne portent plus rien de fuperflu ou
qui ne foit ufé, afin de faire com-
prendre qu'ils penient à des chofes

plus férieufès.

On croira fans doute , par tout ce

que je viens de dire, que les Sauva-

ges, au lieu d'ajouter à leur beauté na-

turelle (car ils font prefque tous bien

faits ) travaillent à le défigurer. Cela

eft vrai auffi. Cependant à les exa-

miner, quand ils font bien parés à

leur mode , l'a(Temblage bizarre de
leurs ornemens,non feulement n'a rien

qui choque , mais a un je ne fai

quoi, qui plait&leur donne de la bon-
ne grâce.

CHiW
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De VEducation des Enfans. Des différents

Jeux de hazard des Sauvages , 6? des

effets excejjifs que produit en eux la

Paffion du Jeu,

T E Berceau pour les Enfans des
' Sauvages dans la Nouvelle France,

eft tout-a-fait joli & commode. Il

confifte en une ou deux planches fort

minces , d'un bois fort léger de deux
pieds & demi de long, enjolivées par

les bords , retrécics par en bas & ar-

rondies par le pied pour donner la

commodité de bercer. L'Enfant en-

veloppé de bonnes fourrures
?
y eft com-

me collé fur ces planches unies , & pla-

cé de manière qu'il appuyé fur une pe-
tite avance de bois où fes pieds por-

tent la pointe tournée en dedans, de
peur qu'il ne febleffent & afin qu'ils

prennent le pli qu'il faut pour bien por-

ter la raquette. Les langes ou four-

rures font de larges bandes d'une peau
peinte

CHAPITRE. XXIV.
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peinte, peu pliante , découpée par les

bouts en languettes qui paflent& repaf-

fent dans un autre cuir fort, lequel rè-

gne des deux côtés du Berceau ou el-

les font fortement arrêtées. Elles font

déborder ces langes ou plutôt ces four-

rures au deffus du Berceau
,

qu'elles

rejettent par derrière
,
quand elles veu-

lent donner à tetter où faire prendre

Pair à leurs Enfans. Outre cela il y a

un demi-cercle de bois , large de qua-

tre à cinq doigts
,
qui prend aux deux

extrémités des planches & quifoutient

tous ces langes, pour que l'Enfant puiC
fe refpirer fans être expofé au froid pen-

dant l'Hiver, ni aux piquures des Marin-
gouins pendant l'Eté , & afin qu'il ne
reçoive point de mal , en cas qu'il vint

à tomber.

On met auflî fur ce demi-cercle des

petits bracelets de porcelaine & d'au-

tres petites bagatelles
,
qui fervent d'or-

nemens & de jouet , pour divertir l'En-

fant. En un mot la forme de ce Berceau

nfc reffemble pas mal à une Vielle.

Deux grandes longes de cuir fort , qui

en fortent par le haut, donnent la faci-

lité aux Mères de le porter par tout,

Part. IL E de
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de le charger audeflus de tous leurs

fardeaux, quand elles vont aux champs
ou qu'elles en reviennent & de le fuf-

pendre à quelque branche d'arbre oii

l'Enfant efi comme bercé & endormi
par le vent, tandis qu'elles travaillent.

Au fortir du Berceau, les Enfans

commencent plutôt à fe rouler qu'à

marcher. Les Parens les biffent ordi-

nairement nuds dans la Cabane ,
pen-

dant les premières années, dans laper*

fiiafion que le corps fe forme mieux

,

ou pour les endurcir de bonne heure

aux injures de Pair. Dès qu'ils font un
peu grands, ils iuivent leurs Mères &
travaillent pour la Famille. Jolies les

accoutument
,
pour cet effet ,à aller pui-

fer l'eau à la Rivière, à porter de pe-
tites provifions de bois proportion-

nées à leur taille ,f& qu'on peut regar-

der plutôt comme un jouet,que comme
une charge. Peu à peu elles les fii-

lent ainfi à rendre les fervices qui font

de leur compétence. Du refle les pe-

tits Garçons font li mal vêtus , jufqu'à

ce qu'ils foient capables de mariage,

qu'on leur voit toujours ce que la na-

ture ne permet pas de découvrir ; car
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il ne leur eft pas permis de s'orner que
dans Page d'adolefcence

,
après qu'ils

font incorporés dans le Corps de
la Jeunefle. Les petites Filles commen-
cent feulement à fe vêtir à Page de
cinq ou fix ans , & alors elles ont une
bande d'étoffe depuis les reins juC
ques aux genoux.

Les petits Sauvages s'exercent con-
tinuellement à lutter 5 ce qu'ils appel-

lent jouir enfèmble à coups de pied
& à coups de poing. J'en ai fouvent

vus fe battre à PAngloife^c'eft h dire y

un à un , tandis que les autres ,faifant un
cercle autour des deux interefles, les

regardoient fans mettre le Hola, à moins
que le jeu ne fut un peu trop outré&
fe moquoient toujours du plus foible.

Les Pères ne favent ce que c'elt que
de battre leurs Enfans lorsqu'ils font

mal : ils difent que quand ils feront

grands , ils auront autant de raifcn

qu'eux & feront mieux. Les Mères ,

pour tout châtiment, durant qu'ils

font encore jeunes , fe contentent de
leur jetter de Peau au nez, ou de les en
menacer & lorsqu'ils font un peugrancs
elles les remontrent ; ou fi elles en vien~

E z nenc
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nent aux reproches , elles leur difent i

Tu n'es qu'un Méchant : Tu n'auras pas

tant d'ejprit que ton Grand*Père s 11 n'a*

voit pas le cœur gâté comme toi. &c.
Cependant ils font affez dociles; ce

qui fait voir que la manière d'élever

les Enfans par douceur eftfouvent plus

efficace que les châtimens & fur tout

que les châtimens outrés.

Toutes les Leçons qu'ils leur don-

nent pour leur éducation ne tendent

qu'à les engager à avoir de la bravou-

re. Ils leur diront, par exemple : Ton

Grand Père fautoit bien jouroit vite jiroit

un coup deflèche à la perfeiïion ; il pouvoit

jeûner tant dejours , il a tué tel £5? tel ; ila
enlevé tant de chevelures d?une telle Na~
tion, &c. Ce qui les anime & encou-

rage à s'exercer par l'exemple de leurs

Ancêtres, à acquérir de la gloi-

re dans leur adreffe. Pour cet effet on
îeur met en main 1 arc & la flèche , dès

qu'ils peuvent les tenir. Ils les gardent

3ong-tems comme un jouet; mais leurs

forces croiffant avec l'âge, d'un amu-
fement de leur oifiveté, ils en font un
exercice neceffaire & s'y rendent en
peu de terra très habiles.
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Je me fuis moi-même exercé à /Sla-

ranzouac , à tirer des flèches de ces jeu-

nes Gens. 11 feroit incroyable
?

à

moins que deJe voir, de quelle rapidi-

té elles donnoient dans de gros arbres

fur lesquels je les lançois & d'où il

m'étoit impoflible de les arracher fans

les cafler , tant elles y étoient enfoncées,

quoiqu'elles n'euHent point de pointes.

Il y avoit auffi dans ce Village un bâ-

ton de traverfe fort élevé fur lequel les

jeunes Gens s'exerçoient à fauter. Et
voilà en abrégé toute l'éducation que
les Sauvages donnent à leurs Enfans.

Tant qu'ils font jeunes on les voit tou-

jours aélifs & s'occupant fans ceiîe à

différens jeux qui leur agitent le corps:

mais à peine ont-ils attrape l'âge

d'adolelcence qu'ils deviennent tran-

quilles, rêveurs & ne s'apliquent plus

guère qu'à desjeux férieux ou de hazard,

tels que font ceux que je vais rapor-

ter , & pour lesquels ils font fi animés,

qu'il, y en a qui lont afTez fimples pour
S'y préparer par des jeûnes aufières de
pluiieurs jours , ou qui ne s'épargnent

î*ien pour avoir des Sorts heureux.

Lé jeu de hazard le plus célèbre des

E 3 Sau-
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Sauvages eft un jeu de noyaux ou d'os-

felets faits de la rotule des jambes de
derrière de l'Elan , pu des autres os ar-

rondis de quelque animal que ce foit.

Ils font à peu près gros comme nos

petites fèves & faits presque de même,
en forme ovale ou elliptique. Ils n'ont

proprement que deux faces qui s'ap-

platiflent infenfiblement
, perdant un

peu de leur rondeur & fur lesquelles le

noyau fe repofe plus facilement. L'une
de ces faces eft peinte de noir & Tau-,

tre de blanc jaunâtre. Le nombre n'en

eit point déterminé j on en peut met-
tre plus ou moins au gré des Joueurs,

Cependant il ne pafTe pas le nombre
de huit & eft plus communément de
fix. Le côté jaunâtre eft marqué de
plufieurs petites taches noires.

Ils jettent ces noyaux dans un Plat

de bois autrement dit une petite Sebil-

]e * & les agitent long-tems dans ce

Plat. Après les avoir ainfi agi-

tés
y

il frappent ce même Plat con-

tre
* Vaifleau de bois tout d'une pièce, concave

& convexe, dont fe fervent )es Boulangers, pour

y tourner leur pain, avant q*e de le metue au
four.
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tre terre fur une peau ou couverture

,

pour les faire fauter. Ils lui donnent

au(Ti en même-tems une impulfion qui

le fait tourner long-tems fur lui-même

<& ils aident encore le mouvement que
les noyaux reçoivent dans la Sebille

ainfi agitée, par un petit vent qu'ils

font de la main pour les faire tourner

ou afleoir de la façon qu'ils fouhaitent.

Quoi-qu'il n'y ait fur les noyaux que
deux côtés marqués

5
l'un de blanc &

l'autre de noir, il peut cependant y
avoir une multitude de combinaifons

,

qui peuvent rendre la Partie longue&
agréable. Les Sauvages ont la même
fureur pour ce jeu, que les Joueurs

les plus acharnes peuvent avoir en

rope. On les voit fouvent jouer une
moitié de Village contre l'autre &
quelquefois les Villages voifins fe ras-

femblent pour faire une Partie. Us é-

talent auparavant les Pelleteries, la

Porcelaine & tout ce qui doit être le

prix des Vainqueurs. 11 n'eft pas rare

d'en voir dans ces occafions, pour la

valeur de plus de deux mille écus. Il

y a des Particuliers qui y perdent, non
iëulement tout ce qu'ils ont vaillant&

E 4 qui-



p AVANTURES
qui fe retirent nuds dans les plus gran-

des rigueurs de l'Hiver, mais qui en-

gagent encore leur liberté pour quel-

que tems. De là on peut voir que la

Paflion du Jeu porte fbn defordre jus-

que dans les Forêts les plus aflreufes

,

avec cette exception néanmoins
,

qu'il

eit un peu plus mitigé parmi les Bar-

bares que parmi nous, parce qu'il n'en

vient jamais ni querelles ni disputes par-

mi eux & que celui qui perd , donne

d'un air plus content ce qu'il a per-

du que s'il l'eût gagné.

Mes Hurons depuis leur arrivée en

ce Village ne palfèrent prefque point

de jours fans s'amufer à ce jeu , qui

dans les commencemens ne tendoit

:i aucune confequence. Mais , vers

leur départ les Iroquois intéreiïant peu
à peu la Partie, le jeu commença à

s'échauffer tout de bon. Ce fut pour
lors que j'eus un plaifir extrême à

les voir jouer, tant ils paroiflbient ar-

dens & animés. Ânmne étoit un de
ceux qui tenoient le plus fouvent le

Plat. Quoi-qu'ils ne foient jamais que
deux à le tenir , on peut dire néan-

moins que tous jouent enfemble; car

ceu^



du Sr. LE BEAU. 75

ceux-ci , en remuant la Sebille, ne font

que donner un branle que tous les

Spedateurs intereffés accompagnent de
iTiouvemens a&ifs , comme s'ils avoient

tous la main a l'œuvre.

Pour gagner une Partie, il faut avoir

plufieurs fois cinq noyaux jaunes ou
noirs, tournés d'un même côté félon

qu'ils en conviennent entre eux. Tan-
dis que l'un des Joueurs agite le plat

,

ceux qui parient avec lui , crient tous

d'une même voix en répétant fans ces-

fe le fouhait qu'ils font, pour la cou-

leur & pour Paffiette des noyaux ; tous

les autres de la partie adverfè crient

auffi en même-tems de leur côté , en
demandant tout le contraire & tous

avec autant de violence que s'il s'agis-

foit de la décifion d'un Empire.
Ils font tout ce bruit comme s'ils

vouloient forcer le Sort de leur être

favorable , prononçant leurs mots avec
une vivacité & une volubilité fiiurpre.

liante, que fouvent ils ne font que les

tronquer. Cependant mes limons
& tous les autres frappant leur poi-
trine & leurs épaules, s'y donnoient
des coups terribles & entroient dans

E s une
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une aflion fi véhémente, que, quoi-

qu'ils fuflent à demi-nuds, ils étoient

d'abord tout en lueur , comme s'ils

avoient joiié une forte Partie de Pau-
me , ou fait quelqu'autre exercice plus

violent.

Antoine y perdit fes Pelleteries, l'ar-

gent que je lui avois donné , fon fufil

,

iës deux couvertures , fa chemife &
généralement tout ce qu'il avoit, excep-
té fon Brayer ; car pour fon Capot , il

en avoit déjà fait préfent à un de fes

Amis , de façon qu'il étoit pour ainfi

dire entièrement nud, quand il vintme
trouver. Je voulus lui faire quelques

remontrances fur le tort qu'il avoit eu
de s'être ainfi abandonne à la paffion

du Jeu; mais il n'en fit que rire, en me
difant: Foïlà qui efi admirable , Claude

,

tu as raifon, je vois que tu es bon Mé-
decin pourguérir les Morts : mais voyons

ft tu l'es aujji bon four guérir Us Vivans

£5? cela fera de beaucoup plus de valeur:

çà donc , donne moi de l'argent ; car ,

vois-tu! cela efi d'importance fi tu veux

que je regagne ce que j'ai perdu, jîu

refie ,
querelle tara que tu voudras le

maU
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malheureux {Sort qui m9
a fait perdre rj*p

confcnS) fen fuis content.

Je lui dis que je n'en avois pas trop

pour me conduire jufques aux Angiois^

que je lui donnerons cependant de quoi

racheter ce qu'il avoit perdu , mais à

condition quil ne joueroit plus, &
en même tems je lui donnai îix écus.

Il ne les eut pas plutôt reçus qu'il s'é~

cria: Vivent les Médecins comme toi! &
ajouta en même tems qu'un feul écu lui

fuffifant pour acheter une couverture

,

il alloit rifquer Amplement les cinq au-

tres au Jeu, pour tâcher de regagner

ce qu'il yaroit perdu. En vain je vou-

lus 1 en empêcher. Il courut au plus vi-

te s'entre-mêler avec Tes Camarades
,
qui

étoient à partager le gain du jeu ou
plutôt à endofler fa dépouille. Ils Terni-

rent tout de nouveau à joiier & le bon-
heur voulut que mon Huron regagnât

,

non feulement tout ce qu'il avoit per-

du, mais même deux couvertures de
plus & quantité de Pelleteries.

Une chofe qui me divertit un peu,
c'efl: que , entre ceux qui s'étoient ac-

commodés de la dépouille d'Antoine ,

je vis un gros Iroqpms fe dévêtir de fa
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chemife dont il s'étoit déjà paré
, quoi-

que crafleufe
,

pleine de fixeur & de
iàletés. Outre que ce Sauvage étoit

extrêmement gros & qu'il n'étoit pas

accoutumé à porter de chemifes , cel-

le-ci lui étoit fi étroite
,
qu'elle étoit

comme colée fur fon corps, deforte

qu'il ne favoit par quel bout s'y pren-

dre pour pouvoir fe l'ôter : C'efi

pourquoi il fit figne à un Jeune Iro-

quois de venir lui défaire. Ce nouveau
Valet de Chambre qui n'étoit guère

plus au fait
,
appella deux de fes Ca-

marades pour l'aider. On eut dit alors

a voir l'air ferieux de ce gros enche-

jnifé
, qui ne fe remuoit pas plus qu'u-

ne bûche au milieu de fes trois jeu-

nes Gens, qu'il faifoit tout fon poffi-

ble pour qu'ils ne pulfent pas l'en dé-

vêtir. Mais ces trois efpèces de Valets-

de-chambre
,

après avoir effayé par

tous les bouts, firent tant qu'ils lui otè-

rent à la fin, en la déchirant par le

ventre; ce qui leur fut d'autant plus

facile qu'elle étoit déjà à moitié dé-

chirée & comme pourrie. Cette che-

mife ainli déchirée fut rendue à An-
t/tine 5 fans compliment 5

par ce gros

MaU
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Mal-propre qui n'y reg?.doit pas de fi

près. Ce Huron alloit déjà s'en revêtir

quand, par un vrai mouvement de gé-

nérofité, il en fit Préfent au Fils d'un

de fes Amis qui étoit à fes côtés. Ce
jeune Homme la mit auffi-tôt dans fes

bras , & fans autre façon courut à la

Cabane de fa Mère, qui la lui ajufta un
peu mieux fur le corps.

Un autre jeu de hazard des Sauva-

ges & qui eft en même tems un jeu

d'adrefle , c'eft le Jeu des Pailles , ou
.pour mieux dire , des Joncs ; car ce font

de petits joncs blancs delagrolTeur des

tiges de froment & de la longueur de
dix pouces. Il y en a un qui les prend
tous dans fa main & après les avoir

divifés en deux ou trois , comme au
hazard , il les fait paffer dans les mains

de fes Adverfaires avec une dextérité

inconcevable. Le nombre pair eft tou-

jours heureux & le nombre de neuf
fupérieur à tous les autres, Il y a ce-

pendant quelque chofe de plus
; car ce

jeu pafie chez eux pour être plein

d'efprit. Le Baron de la Hontan, dit

dans fes Mémoires de YJmerique, que
celui qui fuit compter , divifer , fouftrai-
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re & multiplier le mieux par ces Pail*

les eft affuré de gagner : en ce cas il

ne faudrok pas être bien fpirituel pour
le jouer

,
puifque les Sauvages ne font

rien moins que de bons computiftes.

Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'il doit

y avoir beaucoup d'adrefle & que la

divifion des Pailles fait hauffer ou bais-

fer le jeu,& redoubler les paris, félon

les difierens nombres, jusqu'au gain de
la partie, qui eft quelquefois fi animée,
lorsque les Villages jouent les uns con-
tre les autres

,
qu'elle dure des deux

& trois jours.

Quoique tout s'y parte tranquille-

ment & avec une bonne foi apparente,

leurs tours d'adreffë y entremêle néan-

moins fouvent bien de la friponnerie.

Les Sauvages ont une légèreté furpre-

nante dans la main • & bien qu'il foit

très difficile de tromper dans leur jeu

de Noyaux
,
qui n'ont que deur. couleurs

fort lènfibles & qui lont expofés à la

vue dans un Plat évafé,ils favent ce*

pendant y piper à merveille.

Les Femmes & les Filles jouent

auffi aux Noyaux , avec cette différen-

ce
,
que ceux dont elles fe fervent font

un
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un peu plus gros que les autres que

fans fe fèrvir de Sebille elles les jettent

en l'air fur une peau bien étendue à

terre ou bien fur une natte fine. Elles

ne jouent jamais à celui des Pailles.

Les Sauvages ont encore plufieurs

autres jeux qui leur font communs avec

les Enfans, comme de jouer au bâton-

net, à la cro(Te,&c. ou de prendre

quelques grains de bled dinde dans

leurs mains & de fe donner à deviner

combien il y en a : Mais il en ont un
entre autres auquel ils fe divertiflerit

beaucoup & qui peut plutôt paifer pour
un Commerce que pour un Jeu. On
le nomme en langue Iroquoife Onnon-
hayenti: * voici comme il fe joue.

Six Sauvages s'étant mis dans une*

Cabane & fix dans une autre , il en
vient un qui prend des hardes, quel-

ques pelleteries ou ce qu'il a envie de
troquer & s'en va enfuite à la porte de
l'autre Cabane. Il y fait un certain cri

& ceux qui (ont dans la Cabane y ré-

pondent par une efpèce d'Echo. Le
pre-

* Ce mot en langue îroqnoife fignifie un
Contraft dans lequel ordonne pour avoir.
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premier dit en chantant a haute voix

,

qu'il veut vendre ou troquer ce qu'il

tient entre les mains, en répétant O»-
nonhayenti. Ceux qui font dans la Ca-
bane répondent du creux de l'Efto-

mach; Hon, bon, bon, hon^ hon^ par

cinq fois. Ce Crieur ou Vendeur ayant

achevé fa chanfon, jette fa marchan-
dife dans la Cabane où il eft & s'en

retourne dans la fienne. Alors les fix

autres, ayant eftimé la valeur de ce que
cet homme a jette à leurs pieds , dé-

putent un d'entre eux pour demander
au vendeur s'il fouhaite en échange un
Capot 5 une Chemife «, une paire de
Souliers , ou autre chofe femblable:

après quoi un autre Sauvage intéreffé

dans la même Partie vient porter à

cette même Cabane l'équivalent de ce

qu'on lui a apporté , ou la Marchan-
dife qu'on lui a jettée fi elle n'agrée

point, ou fi elle ne vaut pas ce qu'il

porte en échange.

Ces Cérémonies font accompagnées
de chanfons que les uns & les autres

chantent. Il y a auffi quelquefois des

Villages entiers, de Sauvages qui fe vi-

fitent alternativement
3
pour fe divertir

à
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à ce Jeu. Il feroit à fouhaiter pour

eux, qu'ils ne s'amufaffent qu'à celui-

ci.

Par bonheur y le même jotir ,
que

mes Hurons avoient fixe pour leur de-

part , fe trouvoit être le lendemain de

ce coup heureux que Antoine gagnât.

Autrement il eut bien pu fubir le Tort

qui devient ordinairement fatal aux
Joueurs de profeflion. Il n'y avoit pas

à balancer; car deux Iroquois de leurs

amis
, qui avoient eu la complaifanCe de

relier quelques jours de plus dans ce
Village par raport à eux , fe trouvoient

indifpenfablement obliges d'aller rejoin-

dre leurs Femmes& leurs Enfans, qu'ils

avoient laifles à quelques lieues de Na±
ranzouac : Et mes Hurons , fans violer

honteufement Pamitié étroite qui fe

contracte parmi les Sauvages , ne pou-
voient fe dispenfer de partir avec

eux.

Part. IL F CHA,
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CHAPITRE XXV.

VAuteur dit Adieu h [es Hurons. A-
mitiés fingulières des Sauvages. Por-

trait de deux Vieilles Iroquoifes. Goât

dépravé des Sauvages & la vigueur

étonnante de leur tempérament.

T ES liaifons d'amitié parmi lesSau-
/ vages font très anciennes dans leur

utàge & facrées, û on Tôle ainfi dire,

dans l'union qu'elles forment, dont les

nœuds font auffi étroitement ferrés que

ceux du fang, & ne peuvent être dis-

fous , a moins que l'un d'eux s'en ren-

dant indigne par des lâchetés, qui

déshonoreraient fon ami , ne l'obligeât

à renoncer à fon allliance, ainfi que
quelques Miffionnaires en ont vu des

exemples. Les Parens font les premiers

à les fomenter & à en refpe&er les

droits. Elles font honorables dans leur

choix, étant fondées fur an mérite

mutuel à leur façon & fur l'émulation

qui fait fouhaiter à un chacun d'être

ami
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ami de ceux qui font les plus confide-

rés & qui méritent le mieux de l'être.

Ces amitiés s'achètent par des Pré-

fens que l'ami fait à celui qu'il veut

avoir pour ami. Elles s'entretiennent

par des marques mutuelles de bien-

veillance. Ils deviennent Compagnons
de Chalfe , de Guerre & de Fortu-

ne. Us ont droit de nourriture &
d'entretien dans la Cabane l'un de
l'autre. Le compliment le plus af-

fe&ueux que puifîè faire l'ami à fon.

ami , c'eil de lui donner ce nom RArni*

Enfin ces amitiés vieilliffent avec eux
& elles font fi bien cimentées qu'il s'y

rencontre fouvent de l'Héroïsme , com-
me entre les Orelles & les Pylades.

Les Sauvages ont fouvent remarqué
entre eux ^ au fujet de ces amitiés,

que lorfqu'on brûioit un Efclave, on
pouvoît regarder comme un préfage

aOùré
,
que celui que fEfclave noramoit

dans fa chanfon de mort, feroit bien-

tôt pris lui même r & auroit le même
fort. Mais il eft affez faciie de com-
prendre qu'il n'y a rien d'extraordinaire

dans l'événement de ce préfage: car

cet Efclave menaçant, félon fa coûtu-

F z me,
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me, ceux qui le brûlent, apelle à fon

fecours pour le venger , celui avec qui

il ell lie d'amitié: & celui-ci touché

de la perte de fon ami , du fort duquel

il eft bien-tôt inftruit, ne tarde pas,

dans l'efpoir d'en tirer vengeance, à

fe précipiter aulîî dans les mêmes pé-
rils, où il eft prcfque toujours lavidi-

rae de la témérité , que lui ont infpirc

le regret de la mort de fon ami & la

douleur qu'il a de l'avoir perdu.

Une des Relations # du Canada , ra-

porte qu'entre quelques Prifonniers,que

Ton avoit amenés à Onnontagué , il s'en

trouva deux fi fortement unis d'amitié

,

que comme on eut condamné l'un au

feu & donné la vie à l'autre , celui à

qui on avoit donné la vie fut fi affligé

qu'on n'eut pas fait la même grâce à

fon Compagnon , qu'il ne pût diffimu-

3er fa douleur & fit tant par fes plain-

tes & par fes menaces, qu'il obligea

ceux qui l'avoient adopté de l'abandon-

ner au fuplice : on les fit donc brûler

l'un & l'autre ; & le Miffionnaire qui

en
* Relation de la Nouvelle France pour ks

années 1669. Se 1670 Chap. YII. p. 146.
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en parle , marque qu'il fut aflez heu-

reux pour leur adminh'trer le Batême ,

& pour les roir mourir dans de grands
fentimens de piété , dont les hoquois ne
furent pas moins charmés^qulls Pavoient

été du zèle du Millionnaire même. Ces
amitiés préfentement commencent à

n'être plus fi fortes.

Mes Hurons , comme je Pai dit ci de-

vant^avoient plufieurs amis dans ce Vil-

lage; mais entre autres deux intimes à

qui dès leur première entrevue ils a.

voient donné chacun leur capot & quel-

ques autres petits préfenspour cimen-
ter leur ancienne alliance. J'étois un
peu mortifié de les voir agir de la for-

te , d'autant que ce qu'ils donnoient ks
rendoit prefque tout nuds ; car ce

qu'ils recevoient des autres par repre-

failles ne conliftoit qu'en de mauvais
haillons qui ne valoient pas la peine
d'être ramafles.

Ils vinrent prendre congé de moi
pour s'en retourner. Quoi queje n'avois

pas loin à aller
,
pour gagner les Aaglois^

cependant un certain je ne fai quoi,
qui s'empara de mes fangs , me fit pai-

piter le coeur en leur di&nt Adieu. Ce
F 3 mou*
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mouvement interne fembloit me préfa-

ger ,
que le changement de Conduc-

teurs , m'alloit être un changement

de nouveaux malheurs, Antoine s'en a-

perçut &me prenant par la main; voi-

ci ce qu'il me dit d'un air des plus tou-

chans : Va , marche mon cher Fils ^ ne

regrette point de me quitter \ nous nous

verrons toujours bien dans le Pats des

Ames : Va , marche encore unefois 6? ne

crains rien four la vie de ce Monde
;

car Le Grand Esprit, ôtera aux

Mèchans le pouvoir de tefaire du mal ^fitu
Ten prie. Il voit tout ce Grand Es-
prit/ l5? efi par toute la Terre : c'efi

pourquoi
,
qu'importe où tu fois , fi pour

le prier tu le trouves par tout ? Ce font

les propres paroles de ce Sauvage ; mais

qui , venant de fa part , m'ont tellement

frappé ,
qu'elles m'ont toujours fervi de

-confolation & de fbûtien dans toutes

les adverfités qui me font arrivées de-

puis.

Je peux dire ici à la louange de cet

Antoine
,

qu'il n'avoit prelque rien de
Sauvage que le nom. 11 avoit le regard

doux, l'air agréable: & fans fefoucier

de toutes les politelTes & civilités de

notre
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notre Europe ^ j'ofe dire
,
que félon

fa manière Sauvage , qui eft d'agir na-

turellement & fans façon ^ il étoit cer-

tainement plus poli que nous. Son Na-
turel bon, facile & prévenant eft af-

fez ordinaire à ceux de fa Nation, qui

agiflent tous ainfi fans compliment
;

mais /ë fuis perfuadé qu'il les furpaflbit

par fa complaifance : Vertu , auffi efti-

mable en lui
,
qu'elle eft très rare parmi

des Ameriquatns !

Enfin ils partirent ^30. Avril, à

mon grand regret & à celui de beau-

coup de Perfonnes de ce Village : car

chacun de leurs amis voulant avoir un
gage de leur amitié mutuelle, s'em-

preflbit à changer de vêtemens avec

eux, deforte qu'étant fur leur Départ,

ils fe trouvèrent dépouillés en moins d'u-

ne heure
,
plus de vingt fois de différents

Habillemens , foit couvertures , mi-
talfes , fouliers , haches , ceintures

&c. car chacun , à proportion du de-

gré d'eftime qu'il avoit pour eux,ne cro-

yoit pouvoir mieux leur donner des

marques de fa confidération
,
qu en fe

faifant honneur de pofleder quelque
chofe qui leur ait apartenu. Tel eft la

F 4 ma-
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manière ordinaire , dont les Sauvages

quittent leurs amis , furtout lors qu'ils

croyent qu'ils ne les reverront de long-

tems.

Ce même jour je voulus auffi pren-

dre congé du R. P Cirene, & partir a-

vec un conduâeur/r^«m,quejem'é-
tois déjachoifi moi-même,pour me con-

duire aux Anglois. Il parloit allez bien

François: Mais le R. P. Cirtne
,
qui le

connoiffoit, me dit que j'avois choifi

precifément pour condu&eur le plus

méchant Sauvage du Village. Il m'ajouta

outre cela que quoiqu'il n'y eut guère

que 40. à 47. lieues pour gagner le

premier Fort Anglois, les Rapides que
j'allois voir, avant que d'y arriver , é-

toient, fans comparaifbn, bien plus af-

freux que ceux que j'avois déjà paifés
;

que d'ailleurs il y avoit tout à craindre

pour moi delà part d'un homme, dont

3e caraftère étoit auffi dépravé que celui

de cet Iroquois.Qell pourquoi ce bon Pè-
re m'exhorta à ne point m'impatienter;

medifant, qu'il attendoit, dans deux
jours au plus tard

,
quelques autres ko-

quois ablens , dont la probité lui étoit

connue ^ & il m'affura qu'ils dévoient

venir
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venir inceflamment & qu'il me lesdoi*"

neroit pour me conduire.

Je demeurai donc encore dans ce

lieu, l'espace de trois jours, pendant les-

quels j'achevai de m'inftruire ample-

ment fur différentes chofes dont la réa-

lité m'auroit été fufpecte , fi tout autre

que ce R. Père ne me les eut racontées.

Unjour par exemple que je me pro-

ttienois fcul dans ce Village, j'entrai

par hazard vers les cinq heures dufoir

dans une Cabane aflez petite
y
où cro-

yant qu'il n'y avoit perlbnne , la cuno-

fité me porta à toucher une conver-

ture bleue brodée qui mefembiok fer-

Tir d'enveloppe à une efpèce de Ballot.

Mon deflein étoit d'en examiner la

broderie. A peine y ai~je touché que

je me fens faifir par la jambe. Je me
débarraffe néanmoins bien- vite par un
coup de pied que je lance à ce préten-

du Ballot, quand, dans cet inftant,un

certain ton de voix aigu s'élevant de
deffous cette même converture , je

reçois fur la tête un grand coup
d'aviron.

Etourdi de ce coup qui me fut don-

né par derrière, je cherche néanmoins
F j a



$6 ÀVANTURES
à gagner la porte , ou plutôt rentrée

de la Cabane ; mais qu'elle n'eft pas

ma furprife! Un vifage affreux, plus

hideux que les Peintres ne nous re-

préfenteront jamais celui du Diable,

fe préfente à mes yeux & m'en ferme
le paffage ! Je recule quelques pas &
marchant, fans y penfer , fiir le prétendu
Ballot que je venois de toucher, je tom-
be fur lui à la renverie & lui fais re-

doubler fes cris. Auifi tôt je me vois

fur le corps deux Portraits épouvanta-

bles, qui me faififfant par les cheveux,
cherchent à me déviîager avec leurs

griffes & m'étourdilfent par leurs cris.

AufTi embarralfc que furpris, je me rele-

vé cependant & la frayeur me donnant
des ailes , je faute par deflus tout ce

qui fe rencontre fous mes pas & me
fauve à la cabane du Z?. P. Cirene.

Arrive chez ce R. Père, j'étois fi hors

de moi que je ne pus dabord lui ren-

dre compte du fujet de ma vifite : ce

qui fit que ce Religieux, fans fe donner

le tems de m'interroger commençoit
déjà à fortir de fa Cellule, pour aller au
plus vite ailleurs s'informer de l'accident

qui me mettoit en cet état ; mais je le re-
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tins par robe & le conduifis moi-

même fans lui rien dire vers la Caba-

ne, qui félon moi devoit fervir de Re-
traite à deux affreux Animaux.
Dans quelle confufion ne fus-je point,

quand j'apperçus à l'entrée de cette

même Cabane
,
que les deux Portraits

hideux
,
que j'avois pris pour celui de

quelques Monfires, étoient deux Vieil-

les Femmes accroupies fur leurs ge-

noux! Il eli vrai que l'endroit, où je

les avois vues la première fois , étoit

un peu fombre : mais ces deux Vieilles,

quoi-qu'un peu plus vifibles alors, é-

toient fi rappetiffées
,

arrondies, ou
recoquillées en elles-mêmes , que , en-

veloppées comme elles étoient, elles

auroient encore bien pu palier pour

deux gros pelotons de laine , fi elles

n'euflent point remué de leur place.

Leurs mammeles pendantes & allon-

gées en forme de boyaux pouvoient

facilement être jettées par delfus leurs

épaules. La pe;âu de leur vifage entiè-

rement femblable à celle d'un Crapaud
verdier ou graiffet , ridée en côte de
Melon fur des os décharnés; leurs yeux
renfoncés , bordés de rouge & de bleu

,

leurs
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leurs lèvres aufïï de diverfes couleurs

& remplies de bave : en un mot tout

fembloit former le Portrait le plus par-

fait de ce que la Nature humaine à de
plus affreux. De façon que je puis bien

dire ici
, qu'autant les jeunes Sauvages-

fes font belles & aimables, autant les

Vieilles font hideufès & épouvantables.

Ces deux Vieilles m'apercevant , for-

tirent de deffous leurs couvertures leurs

mains ou plutôt leurs pâtes d'Araignées

,

armées de griffes ; car leurs ongles longs

& crochus n'avoient peut-être jamais

été rognés. Munies donc de pareilles

armes, elles failoient mine de vouloir

venir à moi: mais le R. P. Cirene, qui

étoit à mes côtés , les en empêcha
& s'étant informé de la caufe de leur

furie à laquelle il ne comprenoit
rien , il les appaifa par Pexcufe qu'il

leur fit de ma part, en leur remontrant

que j'étois très innocent du coup de
pied dont elles fe plaignoient. Enfin

par bonheur que ces vieilles écant un
peu dévotes, il fit ma paix, ce qui

étoit d'autant plus de coniéquence pour
moi

,
que celle précifément à qui j'a-

vois donné le coup de pied , étoit 1$
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Trifayeule d'un vieux Chef, qui avoit

beaucoup d'Enfans & de petits Enfans

dans ce Village.

On aura fans doute peine a croire

ce que je viens d'avancer j mais le

H. P. Cirene, homme digne de foi,

m'a afluré qu'elles étoient toutes les

deux fi vieilles
,

qu'on n'avoit point

d'Epoque de leur âge & que les plus

Anciens du Lieu , à qui il s'en étoit in-

formé, n'en favoient rien autrement,
fi non qu'ils les avoient toujours vues

Vieilles, & que ce qu'il y avoit de
certain , c'eft que toutes deux royoient

dans ce Village leurs Petits-Enfans de
la fixiéme génération qui avoient foin

de leur porter tous les jours a manger
dans cette Cabane.

Cela ne fera point furprenant fi on
confidère la bonté & la force du tem-
pérament des Sauvages

,
qui ne font

prefque jamais malades. Mal nourris

& endurcis par les fatigues de leurs

Voyages ,
par le peu de précaution

qu'ils prennent contre les injures d'un

air que l'excès du chaud & du froid

rendent très rigoureux, ils font prefque

tous d'une conftitution forte & robus-

te,
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te , d'une bonne charnure , d'un fang

plus doux & plus bahamique que le

nôtre.

Il femble cependant qu'ils devraient

fe raffoiblir par ce peu de précaution

qu'ils prennent à fe la confërver; car

ne donnant pas à la viande le tems de

fe mortifier, ils la mettent dans leur

chaudière encore toute vivante ; ils la

mangent prefque toujours à moitié cui-

te & fouvent même puante & presque

pourrrie, quand ils n'en ont point d'au-

tre.

Je les ai vus quelquefois à Québec , ra-

maffer des Chats & des Chiens pour-

ris, que l'on avoit jettés dans la rue.

Mais, un jour entre autre, je vis une
Huronne charger fur fes épaules un
Cochon mort de maladie &. qui com-
mençoit à infecter l'air par fa puan-
teur. De même,fi un Cheval meurt
par accidentels ne manquent pas de le

venir couper par morceaux ;& pourris

ou non , de l'emporter à leur Cabane.
Ils n'écument jamais leur Chaudière

de peur de rien perdre. Ils y mettent
cuire les Grenouilles entières & les

avalent fans horreur. Il font fécher les

in-



du Su. LE BEAU. 9S

inteftins des Chevreuils, fans les vuider,

& y trouvent en les mangeant le mê-

me goût que nous trouvons à ceux des

Bécafles. Ils boivent l'huile d'Ours, de

Loup marin
,

d'Anguille, &c. fans

s'embarafTer fi ces huiles font rances

& infeâés. Ils s'en graiflent les che-

veux & par tout le corps , ce qui les

rend extrêmement puants & craflfeux :

mais ces huiles leur font abfolument

nécelfaires; car ils font mangés de ver-

mine quand elles leur manquent. Com-
me ils n'ont raffiné fur rien ils n'ont

pu corriger cette puanteur par les eC
fences & par les parfums que les Na-
tions policées ont fubfhtué depuis long-

tems à la fimplicité de ces Huiles.

Le fiiifde chandelle eft pour eux un
vrai ragoût. Ils n'ont point encore a-

bandonné les glands dont nous nourris-

fons nos Pourceaux ; ils les font Am-
plement bouillir dans plufieurs eaux,
pour ôter leur amertume. Ils ramaffent

avec foin le fruit des Hêtres & les font

riflbler. En un mot ils mangent avec

plaifîr diverfes racines infipides & tou-

tes fortes de fruits fauvages & amers.

Ils ne leur donnent point le tcms de
meiu
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meurir&de croître, de peur que d'au-

tres ne les préviennent & ne les enlè-

vent. Pour mieux les cueillir ils cou-

pent l'arbre par le pied, fans fe met-
tre en peine des avantages qu'ils pour-

roient en retirer les années luivantes.

Les Algonkins & les Nations qui ne
fément point, étant encore plus mifé-

rables , font forcés de manger une ef-

pece de Moufle, qu'on appelle c
Iripe-

de-roche^ la tunique intérieure ou fé-

conde écorce & les bourgeons des ar-

bres. C'eft pour cela que les hormis
ne donnent point d'autre nom aux AL
gonkïns que celui de Rontaks, c'eft à

dire, Les Mangeurs d'arbres. Mais les

Sauvages qui ont du bled d'inde font

toujours en forte d'en avoir leur pro-

vifion annuelle & même au delà s'ils

peuvent.

Les Iroquois ont une efpèce de ce

même bled d'Inde
,
qu'ils font pourrir

dans les Marais pour le rendre puant.

Ils aiment celui-là avec paffion & lors

qu'ils le retirent de l'eau ou plutôt de
la bouc , on leur voit lécher & favou-

reravec plaifir cette eau qui en décou-

le & dont Podeur eft infuportable. Ils
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n'aiment point notre vin, à moins qu'il

ne foit très aigre, & ne peuvent com-
prendre comment nous pouvons vivre

trente ans en buvant tant de différen-

tes liqueurs fortes
,
qui doivent , difent

ils , nous énerver auffibien que la varié-

té des épices dont nous aflaifonnons nos

viandes & nos ragoûts. Enfin tous ces

raffinemens de délicatefTe , que la gour-

mandife nous a fait inventer , nous fer-

vent ajoutent-ils , plutôt à irriter no-

tre appétit qu'à entretenir la fanté : en
quoi ils ne fe trompent point.

Les Sauvageffes font dans la der-

nière furprife de voir
,
qu'il y a parmi

nos Françoifes^ des Femmes qui don-

nent à d'autres le foin d'alaiter leurs

Enfans. Elles croiroient fe dépouiller

de PaffeéHon de Mère, fi elles agiifoient

en ce-ci comme nos Européennes. S'il

arrive que les Mères meurent en cou*
che ou pendant que les Enfans font

encore au Berceau,on trouve des Nour-
rices auffi-tôt dans leur Famille : Et
une chofe qui doit beaucoup furpren-

dre & que l'on m'a a(fûré , c'eft que
de Vieilles Grand'Mères, qui vérita-

blement ne font pas fi âgées que les deux
Part. IL G dont
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dont j'ai parlé ci deiïus; que ces Vieil-

les, dis- je, fe font encore revenir le

lait & leur fervent de Nourrices.

Je n'ai point vu parmi eux de Gens
contrefaits de nailfance. Ils ne fontfu-

jets ni aux goûtes , ni aux gravelles , ni

aux apoplexies ; & fans le commerce
des Européens

5
ils ne connoîtroient

peut-être pas aujourd'hui les petites

véroles , le fcorbut , le pourpre , la

rougeole & différentes autres de nos

maladies , qui commencent à les atta*

quer.

CHAPITRE XXVI.

Maladie ordinaire des Sauvages. Dif-

férents remèdes avec le/quels ils font

des Cures admirables. DAuteur quitte

Naranzouac: Extrême danger auquel

il efi expofé £j? comment il s'en trouve

délivré.

^Uoiq^ue les Sauvages foientd'un

^^tempérament fi vigoureux , ce-

pendant Hommes comme nous , ils

ont
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ont eu de tout tems leurs infirmités

particulières. La Phtifie, par exem-
ple, les attaque très communément

5&
les minant peu à peu , en conduit la

plus grande partie au tombeau. C'eft

la feule maladie à laquelle ils n'ont en-

core pu remédier. Elle leur provient

de la crudité des eaux de fources &
de celles des neiges

,
qu'ils font obli-

gés de faire fondre dans les Pays de
ChafTe pour boire & faire cuire leur

ï Sagamité , ou peut être de ce qu'ils

ont l'eftomach & la poitrine toujours

découverte.

S'ils peuvent éviter ces fortes d'in-

firmités ,qui les prennent ordinairement

à la fleur de l'âge ,& les accidens qu'on

ne peut pas toujours parer , ils par-

viennent dans une Vieilleffe extrême,
dans laquelle il faut les affommer, ou
s'attendre à les voir mourir par une
pure défaillance de la Nature, fem-

blables à une lumière qui s'éteint fau-

te de matière propre à l'entretenir.

Chez eux Hommes , Femmes , tous

font Médecins ; deforte qu'ils n'ont pas
befoin de fortir de leur Cabane pour
en trouver d'autres , à moins que la

G z ' mala-
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maladie ne fait dangereufe ; car alors

on s'adrefle à ceux qui ont le plus de
réputation dans le Village , fur tout s'ils

ont réuffi dans la cure d'une maladie

femblable à celle qu'on veut guérir.

Ils n.'employent pour leurs médicamens,
que des Simples & des Herbes dont ils

connoiflent la propriété & s'en fervent

fans autres façons ou cérémonies que
celles qu'ils ont faites en les cueillant

ou préparant : Car , ainfi que me l'a

dit le R. P. Cirene, les Sauvages re-

gardant toutes les Plantes pour ani-

mées , ils croyent fuperftitieufement

qu'il y en a parmi elles qui ont un
fentiment de pudeur,& prétendent par
confequent , qu'elles doivent être em-
ployées & mifes en œuvres par des

mains chaftes : fans quoi ils s'imagi-

nent qu'elles ne peuvent avoir aucune
force pour le remède. C'ell pourquoi

un chacun n'eft point propre à les cueil-

lir de peur de fouiller leur virginité.

Ils trouvent dans ces Herbes différents

fpccifiques avec lesquels ils font des cu-

res tout- à- fait furprenantes : Mais,
ils font fi jaloux entre eux de l'effica-

çe admirable de ces Plantes, que cha-

cun
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Clin fait myfîière de celles qu'il a dé-

couvertes , dont la connoiflance eft

héréditaire feulement dans fa Famille.

La guérilbn des Bleffures eft le Chef-
d'œuvre de leurs opérations. Mon An-
toine , avoit eu la cuifle caflee dans

une rencontre où il s'étoit battu pour
les François contre les hoquois , & le

Chirurgien Major des Troupes Fran-
çoifes , s'étant mis en devoir de la lui

couper pour le guérir , ce Sauvage me
raconta qu'à l'abord de l'apareil , il

aima mieux fe refoudre à mourir que
d'en fouffrir l'exécution. Cependant
*un de fes Camarades lui alla chercher

des herbes propres à (a guérifon, &
ne put lui en apporter qu'au bout de
fix femaines. il s'appliqua néanmoins
ces herbes vulnéraires fur fa playe 6c

fe trouva, à ce qu'il m'a dit ^ parfaite-

ment guéri, en moins de quinze jours,

quoique fa bleffure fût fort invétérée,

que fes os fullent carriés & fa chair

pleine de pus ou de pourriture.

Ce- ci, paroitra peut-être incroyable

auLefteur; mais non pas à moi qui

ai entendu parler à ghiibec de différen-

tes guérifons de pareille importance

,

G i dont
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dont quantité de Perfonnes ont été les

témoins. En voici une entre autres des

plus furprenantes. Un Sauvage Iroquois

étant ivre d'eau-de-vie reçût en 1730.

un coup de couteau dans le ventre,

& ayant eu les boyaux entamés &
percés , il fut guéri par ceux de la

Nation qui le traitèrent à Montréal &
le fauvèrent contre l'opinion des Me*
decins & des Chirurgiens.

Le Sauvage qui lui fervit de Méde-
cin, ne lui donna pour tous médica-

mens qu'une certaine eau thériacale,

compolée de diverfès Plantes vulnérai-

res qu'il avoit mêlées les unes avec les

autres , à proportion des difFerens dé-

grés de leur vertu. Cette eau étoit de-

venu feulement un peu plus jaunâtre

que Peau commune , par raport au peu
de matière qu'il y avoit mis.

- Ce Médecin
,
après avoir vifité la

bleffure & fait boire de cet eau au

Malade, en but lui même, afin que fa

falive en étant imbibée il put fucer

la playe & la feringuer avec la bou-
che. Ce qui étant bien fait , il prit

une décodion d'herbes médecinales,

dont il couvrit la chaire entamée,
de
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de manière que rien ne pût y tou-

cher: car les Sauvages croyent que
tous les linges ôc charpies que nous

mettons à nos playes ne font qu'ir-

riter le mal en changeant les humeurs
en pus ,

qui fe conlèrvant au tour de
l'appareil, mangent les chairs, les en-

veniment & ne peuvent que retarder

la guérifon au lieu de l'avancer.

Ce Do&eur Iroquois , leva l'appareil

de fon Malade ,
régulièrement trois

fois par jour, en renouvellant toujours

de la même façon fesmédicamens. Ce
remède étoit fi efficace

,
que pendant

que le Médecin pançoit cette blefc

fure, on voyoit les lèvres de la playe

toujours fraîches & vermeilles. Le
Bleffé, jufqu'à fa parfaite guérifon y

obferva un bon régime de vivre , ne
buvant dans les premiers jours que
de cette même eau thériacaîe

,
qui

feule lui fervoit de nourriture tant

qu'il fut en danger, & il fut guéri

en très peu de tems.

Les Sauvages, félon la nature delà
maladie compofent encore une autre

eau thériacaîe avec de petits éclats da
tronc ou de la racine des arbres vu!-

G 4 ' né-
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néraires qu'ils infufent enfemble. L'ef-

fet de l'une de ces deux eaux, elt de
pouffer au-dehors , non feulement les

humeurs visqueufes qui ont coutume
de fe former dans la playe, mais en-

core les Esquilles des os brifés & les

fers de flèches , qu'on voit tomber par

la vertu de ce di&ame. Ils font auiïi

une efpèce d'Opiat tiré des entrailles de
divers animaux & fur tout du cœur
qu'il font fécher & reduifent en pou-
dre.

La guérifon des fradures & dislo-

cations ne les embarafle point. Dans
de pareilles accidens les Canadiens ont

toujours recours à eux, autant qu'il leur

efl poffible. J'ai vu moi-même , aux
environs de Québec , un Habitant gué-

ri par eux & qui vit peut* être encore.

Ce Canadien m'a raconté qu'étant

tombé du haut en bas de fa maifbn,

il avoit eu le malheur de fe caffer un
bras , une jambe ; d'avoir la téte bles-

fée & pluûeurs côtes froiffces dans le

corps, deforte qu'il n'y avoit pas d'ap-

parence qu'il eût pu vivre feulement

24. heures ; Mais
,
que fon Fils ayant

couru promptement à Lorette( d'où fou

Ha.
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Habitation n'eft pas éloignée) il eut

le bonheur &y trouver une vieille //«-

tonne ^
qui lui aporta aflez-tôt un breu-

vage, lequel lui fit vomir une profufion

extrême de fang caillé, & que le lende-

main un Sauvage Médecin étant venu
pour achever de le foigner , fes os

rompus fe trouvèrent repris & con-

folidés , de manière qu'il fè trouva par-

faitement guéri dans Tefpace de neuf

jours. Ce- ci prouve contre le fenti-

ment de plufieurs Perfonnes
,
que les

Médicamens des Sauvages nous font

auffi bons qu'à eux. Quoi-qu'ils foient

d'une charnure plus douce ik meilleu-

re que la nôtre. J'en referve néan-

moins certaines médecines qu'ils pren-

nent pour fe purger & qui font fi for-

tes qu'elfes tuëroient un Cheval.

En un mot ils ont des fecrets infi-

nis & merveilleux pour des maladies

où autrefois nous ne voyions pas de
remède. Un Sauvage à NUJJilimakinac^

guérit en huit jours de tems un Mis-*

iionnaire d'une paralyfie univerfelle qui

le rendoit perclus de tous fes mem-
bres & Pobligeoit de fe faire porter

à Québec
,
pour s'y faire traiter. On

G f a
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a fû fon fecret , mais on l'a perdu,

Tout ce qu'on en peut dire, c'eil

qu'il alloit au fonds des Marais cher-

cher une racine qu'il mêloit enfuite

avec de la cigué.

Ce-ci regarde toutes les maladies

dans lesquelles ils croyent connoitre

les caufes naturelles. Mais fi le Ma-
lade ou Tes Parens fe font mis dans

la tête en rêvant, que la maladie ne
provient que d'un Sortilège ou de quel-

que autre maléfice, c'eft alors qu'ils

ont recours à leur médecine furnatu-

relle & qu'ils implorent le fecours de
leurs Jongleurs ou Devins

,
qui ne man-

quent pas de bien jouer leur rôle en
pareilles occafions

,
pour fe faire va-

loir aux dépens des pauvres malheu-

reux, qui font alfez fous pour fe met-

tre entre leurs mains» C'éft ce que je

ferai voir dans la fuite. Car il eft

tems de fortir de ce Village, ou je

commençois à m'ennuyer extrême-

ment, quoi-qu'à la Compagnie du R.

P. Cirene.

Comme les Sauvages que ce R.

Pére attendoit ne revenoient point,

je refolus de me risquer avec mon
Iro*
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Iroquois. Cet Homme me témoignoit

tous les jours tant d'amitié
, que bien

loin de foupçonner qu'il machinât quel-

que chofe de finiftre contre mou je

crus même ne pouvoir pas mieux fai-

re que de le prendre pour mon Con-
ducteur d'autant qu'il parloit François:

avantage
,
que je ne devois point at-

tendre dans les autres. Je partis donc
avec lui le 3. Mai , en prenant congé
de tous les Chefs de ce Lieu & du
R. P. Cirene, qui me fit préfent de
quelques belles peaux de Martre.

Cet Iroquois de qui je ne fai point

d'autre nom que celui de Jean , ne
prit avec lui pour me conduire que
fon Fils , qui pouvoit avoir onze à

douze ans tout au plus. Ce jeune Sau^

vage , que je puis regarder comme
un Enfant, étoit déjà fi adroit à con-

duire notre Canot, que nous furpaiîa-

mes , fans faire aucun Portage
,
quan-

tité de Catara&es ou Rapides affreux

dans lesquelles je croyois à tous mo-
mens devoir être englouti. Cette

Rivière
, quoique des plus dangereu-

ies pour la navigation, ne nous em-
pêcha
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pécha cependant point de faire près

de vingt lieues cette journée là.

Ce Sauvage tout le long du che-

min, depuis notre départ , ne faifoit

que me dire qu'il vouloit me faire

manger d'un Anglois , & me répéta

fi fouvent ces mêmes paroles : // eft

bon i il eft blanc ; il eft tendre
,
que j'eus

tout lieu de le croire très capable du
fait. Je commençai même dès lors

avec raifon à appréhender pour moi-
même. Comme ordinairement plus

on fait de Préfens aux Sauvages
,
plus

ils en veulent avoir, je crus avoir beau-

coup fait pour celui-ci de le trouver

content du bord de mon chapeau que

j'avois découfu exprès pour le lui don-

ner avant que de partir , en lui faifant

accroire que je n'avois pas d'autre ar-

gent à lui offrir pour fa peine.

Mais ce Sauvage malin
,
qui avoit vu

les fix écus que j'avois donnés à An*
toine pour joiier

,
feignit de me croire.

C'eft pourquoi , dès la féconde paufe

que nous fîmes vers le foir,pour nous

coucher, il commença par me dire : que
puifque j'avois donné de l'argent à mes
Jdurons pour me conduire^ je devois ab-
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lolument lui en donner auffi. Pour
couper court, il m'ajouta, que fi je

n'en avois point , je devois lui donner

du moins ma vefte , mon chapeau, ma
chemife & généralement tout ce que
j'avois

,
excepté ma culotte dont il ne

fe foucioit pas beaucoup , non plus que

de mes Papiers, qu'il me laifleroit pour
acheter d'autres vêtemens chez les An-
glois. Je lui repondis d'un ton badin

,

que je voyois bien qu'il aimoit à rire&
qu'il croyoit peut-être me faire peur $

mais que je connoiflbis trop la probi-

té des Iroquois & fur tout la Tienne

,

pour ofer le croire capable de me dé-

pouiller ; d'autant que les Sauvages en
général ne paflbient point chez nous
pour des Voleurs. Tu as Raifon^reprit

ce Barbare ,
Aujji ne veux-je point te

voler, mais je prétends feulement que tu

me fajfes un Préfent de tout ce que je /#

demande. En même tems il! prit mon
fufil qu'il donna à fon Fils <Sc m'obligea

de me dépouiller tout nud.

Comme j'avois par deflbus ma che-
mife une vingtaine de piftoles en or
coufuës dans une petite ceinture, ce
Maître Fripon me la fit défaire &

l'ayant
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l'ayant tâtée , il me demanda ce qu'il y
avoit dedans. Je lui repondis quec'c-

toit de petites Reliques que je portois

ainfi pour me preferver des maux d'é-

ftomach : fur quoi il me dit : Bon , es-tu

Fou de porter des Reliques chez les An-
glois.?Afefais-tu pas que cefont des Coquins

qui ne font pas fi bons Chrétiens que moi

& qui te les voleroientpour les brûler : Qefi
pour cela qu'il vaut donc mieux queje les

donne à Jaques (c'étoit fon fils) pour

l'empêcher d'être malade. C'eft ce qu'il fit,

& après avoir déchiré ma culotte en
pluiieurs pièces il me la rendit avec

mes Papiers.

Ainfi dépouillé je marchai avec lui le

lendemain une bonne partie de lajour-

née
, jufqu'à un endroit où nous ren-

contrâmes des Sauvages qui venoient

de trafiquer chez les Anplois. Cet-
te nouvelle Bande étoit compofée
d'une Femme âgée d'environ 47. à yo.

ans ; elle étoit avec fon Mari , fes deux
Fils & fa Fille , dont la beauté furpaf-

loit celle de toutes les SauvagefTes que
j'aye jamaisvuës. Ils étoient de la Nation
des Abenakis

,
qui n'habitent pas loin de

Montréal & par confequent fort éloi-
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gnés de leur Village , où ils retour-

noient porter les Marchandifes qu'ils

venoient d'acheter chez les Anglois par

curiofité : mais dont ils ne fe trouvoient

pas contens,ainfi qu'on le va voir touf

à l'heure.

A notre arrivée ils burent tous à la

ronde d'un petit Baril d'eau-de-vie

,

qu'ils nous prefentèrent auffi pour boi-

re à notre tour , & enfuite nous man-
geâmes avec eux fans façon du pain

,

du fromage & du beure falé dont ils

fe regaloient. Pendant ce Repas mon
Maitre Coquin leur raconta à mon fu-

jet tout ce qu'il voulut fans que jepuC
fe l'entendre : mais la Mère Abenaquife

& fa Fille qui avoient toujours les yeux
fur moi ,

pendant qu'il parloit , me don-

noient allez à comprendre que tout ce

qu'il difoit n'étoit pas à mon avanta-

ge-

Il eftbon d'avertir que ces Sauvages

étant entrés dans le Corps-de -Garde
du Fort Anglois , ils y avoient félon

leur coutume levé le couvercle d'une

Marmite
,
pour voir ce qui étoit de-

dans ; fur quoi un Soldat qui les aper-

çut donna imprudemment un foufiet à

l'un
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l'un d'entre eux qui s'en fâcha, com-
me Ton peut croire. Il s'en plaignit

même à l'Interprète du Fort , qui n'en

fit que rire. Les Sauvages irrités de

cet affront & d'un autre côté croyant

que les François leur auroient donné
plus de marchandifes pour leurs Pelle-

teries ,
coraplottoient alors enfemble

fur la manière dont ils s'y prendraient

pour en tirer vengeance. Déjà la boifl

fbn leur montoit à la tête & ils al-

loient accomplir leur mauvais deffein

,

quand mon iroquois leur dit qu'il fal-

îoit commencer par moi., parcequej'c-

tois un Efprit malin qui les pourroit

dénoncer chez les Anglais*

Ces Abenakis me voyant nud , n'a-

yant pour tous vêtemens qu'une feu-

le culotte toute déchirée, jugèrent à

ma figure *jue je devois être un Fran-

çois de peu d'importance & par con-

fequent qu'on pouvoitbienme tuer fans

aucun risque , c'eft pourquoi ils ap-

plaudirent à fon fentiment. Auflî-tôt

mon Scélérat empoigne fa hache &
vient déjà vers moi pour me mettre en
pièces, quand pour éviter le coup fa-

tal y je recule quelques pas & le vois

tOITb
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tomber d'ivrefle. Sans favoir ou me
fauver je coure à la Femme

5
&me jet-

tant à les pieds , je lui baife les mains&
me range derrière elle

,
pour lui bien

faire entendre par mes gelles, que je

lui demande la vie. Cette Sauvagerie

touchée de compaffion me prend par

le bras, & fans proférer un mot, elle

me fait tomber proche de fa Fille
,
qui

m'enveloppe de fa couverture & s'affit

fur moi , tandis que fa Mère court à

mon Meurtrier qu'elle arrête, dcfarme

auffi bien que fes Fils & les empêche
de m'aflaffiner. Elle leur allégua pour

raifon
;
que fi j'étois un Traître il fal-

loit me brûler, & que fi j'étois unDe-
ferteur il falloit me reconduire à Mont-
rèal pour avoir de l'argent de moi.

Voici comme je l'ai fû.

Ces Sauvages s'étant rendus aux rai-

fons de la Femme , ils prirent tous

leurs fulils & s'en allèrent d'un même
pas

,
pour accomplir le pernicieux com-

plot qu'ils venoient de former contre les

Anglois. Melaiffant doncfeul avec cet-

te Femme , fa Fille & le jeune Iroquois y

ils me recommendcrent en fa garde. A
peine furent-ils partis que cette Sauva-
Paru IL H geife
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gefle & fa Fille fe mirent en devoir de
me lier : mais quel ne fut pas mon é-

tonnement! quand j'entendis la jeune

Fille me dire en bon François : Allons^

allons
, laiffe toi faire ; ie te veux fauver la

vie moi : immobile je la regarde , &
tout interdit je ne fai que lui repondre.

Il y avoit plus de deux heures que j'c-

tois en fa compagnie fans qu'elle eut

proféré un feul mot, non plus que fa Mè-
re qui entendoit auffi notre langue.

Comme elle vit que je ne repondois

point, elle continua enme difant : Eft-ce

que tu es véritablement un Fripon , un

Deferteur, un Traître? D'où es-tu? Qui
es-tu ? Qu }

as-tu fait de tes habits ?

Je compris facilement
, par ces pa-

roles , de quelle façon mon Conduâeur
venoit de me dépeindre. C'eft pourquoi

je rompis le filence,en lui difant que

tous ces noms convenoient bien mieux
au Père du jeune homme qui étoit avec

nous
,

qu'à moi
;
puisque cet Iroquois

non content de m'avoir volé, avoit en-

core voulu m'aflafliner. En un mot je

lui dis qui j'étois 5 comment & pour-

quoi j'avois quitte Québec , Naranzouac

& m'étois embarqué avec ce Scélérat

con-
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contre l'avis du R. P. Cirene. J'ajoutai

qu'il n'y avoit pas loin à ce Village
;

que fi elles vouloient m'y reconduire

pour s'informer de la vérité , je con-

fentois à être brûlé vif, en cas que je

lui eufle fait le moindre mefonge.
Enfin je fis tant que je lui touchai

le cœur, auffi-bien qu'à fa Mère*

Toutes deux fur le champ vifitèrent

le Paquet de Jean^ me rendirent

ce qu'il m'avoit pris & me recou-

vrent ma culotte : Car les Abenaquis

font pour les François à peu près

comme les Hurons. Je ne favois cepen-

dant fi je devois recevoir mes hardes

de leurs mains : mais toutes deux
m'ayant dit qu'un Sauvage ne doit

point être voleur, & qu'elles cafferoient

la tête à mon Iroquois , en cas qu'il trou-

vât à redire à ce quelles faifoient, je les

acceptai en leur donnant pour prcfent

à chacune un Louis d'or ,& trois écus

de furplus , pour le Père Abenakis

& fes deux Fils , afin qu'elles les

engageaient aiifïi à prendre ma de-

fenfe. \

H z C H A-
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CHAPITRE. XXVII.
I

Repas de chair humaine oh fe trouve

PAuteur. Commencemens de (es amours

avec Ja jeune Sauvageffe : Horribles

effets de Pivrejfe des Sauvages par

qui il manqua d'être tué avec cette

jeune Fille.

T E Fort Anglois où ces Sauvages^ abfens étoient allés, eft le plus

avancé dans les Forêts, de tous ceux

que les Anglois ont du côté de la Ri-

vière St. Jean. Ces Barbares véritables

étoient tous pris de boiffbn quand ils

me quittèrent, deforte qu'il y a toute

apparence qu'ils arrivèrent un peu tard

aux environs de ce Fort & qu'ils s'y

endormirent à leur arrivée ; car ce

ne fut que le lenJemam matin qu'ils

afifouvirent leur rage fur la première

Viûime qui fe prelènta fous leurs yeux.

Le pauvre Infortuné qui leur enfervit,

étoit un Soldat, qui les ayant aperçus

& croyant qu'ils dormoient, fe gîiffa

d'ar-
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d'arbre en arbre, pour voir fans doute,

s'il ne pourroit pas leur dérober quel-

ques pelleteries. Mais ces Déterminés,le

voyant aflez près d'eux, l'arrêtèrent d'a-

bord & fans lui donner le tems de
crier , ils lui déchargèrent un coup de
hache fur la tête , le coupèrent enfuite

par morceaux qu'ils partagèrent entre

eux, pour l'emporter plus aifément &
fe fauvèrent au plus vite. Ceft ainfi du
moins que je l'ai appris d'eux-mêmes
par la fuite.

Quoi- que ce Fort n'étoit guère qu'à

quatre lieues de moi & que ce Mafla-

cre fut fait dès le matin, il étoit ce-

pendant nuit quand ces Meurtriers re-

vinrent dans Pendroit où j'étois. Com-
me j'avois tout à craindre du premier

abord de ces Affaflins , je priois fans

ceffe ma jeune Sauvagefle de me ca-

cher en quelque lieu de fureté, jusqu'à

ce que fon Père & fes Frères fuflènt

prévenus en ma faveur, quand cette

jeune Fille me prenant doucement par

la main , me dit en me carelfant en pré-

fence de fa Mère : Fa , va , ne crains

rien\ tu es à moi\ tu m'apartiens & je

fuis Maitrejfe de toi. Elle vouloit dire

H 3 Mai.
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Maîtreffe de me fauver la vie. Mais
moi , le prenant fur un autre ton. n
„ Plût au ciel! lui disje, qu'il me fut

5 ,
poffible de facrifier pour toi le refte

5 , d'une vie ^ que je reçois aujourd'hui

„ de ta main. Oui , plût au Ciel ! que

55 le Deftin fatal qui m'a conduit jus-

5 ,
ques ici , ceflant demepourfuivre &

5, te faifant ma Maîtreffe, te fît auflî

5 ,
paffer le grand Lac avec moi , pour

55 Y goûter les plaifirs de l'Europe. Ob^
pour cela non! me dit-elle en fouriant,

car on dit que dans ton Europe il n*y

a pas de fi belles Forêts qu'ici &f que

les Femmes n'y font que des Parejfeufes.

Enfuite elle me raconta que fon Père

l'avoit promife en mariage au Fils

d'un Chef de fon Village & m'ajouta

beaucoup d'autres chofes à ce fujet,

dont on verra Piffu dans la fuite de
cette Hiftoire.

Cette jeune Fille n'avoit pas enco-

re dix-huit ans accomplis. Elle étoit

d'une taille un peu au deffus de la

médiocre & affez déliée , ce qui efl

extraordinaire aux Sauvageffes. Elle

avoit tous les traits du vifage mignons

& fort réguliers ; le teint fin; la peau
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blanche & une chevelure d'un noir de
jais

,
qui en relevoit encore l'éclat. Ses

yeux noirs bien fendus , à fleur de tê-

te Joints à une voix douce & languis-

fànte étoient capables de toucher le

cœur le moins fènfible à l'amour. En
un mot, félon moi, elle étoit ce qu'on

appelle une Beauté parfaite. Quoique
Amplement vêtue à fa manière, une
chemife d'homme bien blanche & une
couverture d'écarlatine bordée d'un

large galon d'or, lui donnoient enco-
re un air tout à-fait charmant. Elle

avoit appris à parler François chez
une Habitante des environs de Mont-
réal, qui s'étoit fait un plaifir de l'a-

voir fouvent chez elle & de lui faire

broder de petits ouvrages de fa façon.

Quel bonheur n'étoitcedonc pas pour
moi , d'avoir fait une pareille rencon-
tre ! Cependant comme j'avois encore
beaucoup à ménager, je contais de
plus en plus des douceurs à cette jeu-

ne Abtnaquife & j'étois même à lui

baifer la main ,
quand mes Aflaffins

arrivèrent.

Ma jeune Maîtrefle donc
,
qui les

vit plutôt qu'elle ne les entendit,

H 4 quoi-
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quoiqu'ils fuflcnt tout proche de nous^
me couvrit au plutôt de fa couverture >

mais fa Mère qui s'en aperçut , me dé-

couvrit & me prenant par le bras, el-

le me fit lever & querella fortement

mon Voleur, qui félon toutes les ap-

parences étoit affez embaraffé pour lui

repondre. Cependant il s'afîit auprès

de notre petit feu, à la lueur duquel

m'ayant aperçu tout habillé , il fe leva

brusquement & voulut comme fe met-
tre en devoir de me dépouiller, fou-

tenant que je n'avois point d'argent&
que faute d'en avoir eu à lui donner
pour fa peine de me conduire

, je lui

avois fait préfent de mes Habits. Mais
la Femme tirant les deux Louis d'or,

& les trois écus que je lui avois don-
nés pour fon Mari & fes deux Fils,

le rendit très confus
1 & rêveur.

Tout alloit aflez bien jusque là, mais
il s'agiifoit de bien d'autres chofes.

Ces Barbares ,
après avoir fait leur

mauvais coup , avoient été rencontrés

a Pimprovifte par des Habitans Anglois,

qui transportent des arbres à un
Moulin à planches proche de ce Fort.

Ces Habitans n'avoient cependant rien
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reconnu de leur Forfait , mais la peur
qui intimide ordinairement les Scélé-

rats, avoit oblige ceux-ci de prendre

la fuite en leur prefence, & de faire

un grand détour avant que de venir

nous trouver , deforte que ne fe croyant

pas encore trop bien en fureté où nous
étions

5
il s'agilToit d'en décamper au

plus vite.

Trille lituation pour moi , au lieu

d'avancer il me faut reculer ! Envain
j'en veux demander la caulè

, perfonne

ne me repond, linon ma jeune Sauva-

gelfe qui me dit-: Marche feulement £5?

je te le dirai tantôt. Je m'embarque
donc avec elle & fes deux Frères ; car

je ne voulus pas entrer davantage dans

le Canot de mon Iroquois.

Nous remontons d'abord la même
Rivière par où j'étois venu* mais nous
la quittons bien vite pour prendre la

première que nous rencontrons. Et en-

filant toujours de Rivières en Rivières,

nous parvenons enfin, vers la pointe
du jour , fur le bord d'un Etang où
nous nous arrêtâmes. Là mes ]Abena-

quis me prefentèrent la main en figne

d'amitié & le fommeil m'accablant, je

H s me



î« AVANTURES
me vis contraint d'y céder , malgré
toute mon inquiétude. Ma jeune Sau-
vageiTe dormit auffi à côté de moi:
mais fon Père & les autres s'a-

mufèrent à fumer la pipe ou à faire la

cuifine.

Il étoit environ neuf heures du ma-
tin , quand un de ces Barbares vint

m'éveiller pour m'avertir qu'il étoit tems
de manger. Mais quel horrible fpedacle

vient me glacer les fangslLe premier ob-

jet qui fe prefente h mes yeux ell un
grand Quartier de Corps humain auquel

tenoit encore la cuille & la jambe par

laquelle on Pavoit attaché à un arbre;

à peu près comme on auroit pu pen-

dre celui d'un Cochon par le jarret.

D 7un autre côté , la vue d'un pied , de
deux mains & de quelques autres mor-
ceaux de chair humaine , embrochés
dans des bâtons pointus piqués en ter-

re au tour d'un feu pour y rôtir, achè-

ve de me navrer le cœur & me rend

immobile. Ma jeune Abenaquije
, qui me

voit pâlir, vient d'abord à moi & me
dit naïvement. Eh ! Ce rfeft rien, levé

toi feulement : ce tfift qu'un Anglois qu'on

mange \ & fi tu n'en veux pas goûter

laijfe*
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hijfe-le. Pour moi je n'aime pas plus

que toi à manger de la chair humaine y

quoiqu'on m'ait toujours dit que celle des

Anglois ^ etoit la meilleure. Alions ^ lève

toi donc , £5? puis tu en boiras fcukment
un peu du Bouillon avec moi \ ou je fen

ferai un peu de Soupe Ji tu veux , car

tu aimes bien la Soupe tfcft-ce pas ?

„ Oui bien, lui repartis-je, mais non

„ pas toujours. En même tems je me
levai , parce qu'il m'étoit important

de feindre ma douleur , pour ne pas pa-

roître trouver k redire aux adiuns de
ces Barbares, qui en auroient facile-

ment pu faire autant de moi, que de

Y Anglois. Je ne fus pas plutôt debout,

qu'ils s'écrièrent tous ho & remi-

rent à danfer tour à tour, après quoi

l'un deux me riant au nez , me prelen-

ta une main rôtie. Comme le tems
étoit fort épais , j'en pris prétexte de
refufer ce morceau, en priant ma jeu-

ne SauvagefTe de leur dire
;

que le

Brouillard de la nuit m'avoit tel-

lement incommodé la poitrine, que
j'avois peur de me rendre tout-à-

fait malade fi je mangeois. C'eft pour-

quoi
,
que je les fupliois de m'excu-

fer.
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fen La Femme qui m'entendoit, me
prêfenta fur le champ le petit Baril

d'eau-de-vie , & fans donner le tems à (a

Fille de parler pour moi, elle fit elle-

même mes excufes. Je bus un peu de

cet eau-de-vie pour reprendre vigueur

& me trouvai de cette façon dispenfé

de manger d'une viande qui devoit fai-

re horreur à la Nature.

Déjà tous ces Barbares étoient à man-
ger la viande rôtie, pendant que celle

qui étoit bouillie refroidiffoit dans deux
petites chaudières, quand enfin la Fem-
me venant à en tirer la tcte du pauvre

Maffacré, un de ces Voraces la lui ar-

racha , & la difloquant entre fes mains

,

comme on auroit pu faire d'une tête

de Veau, il en prefenta à chacun un mor-

ceau : fur quoi mon Jroquois me regar-

dant, me dit: Va, va, tout fera bien

wangé fans toi , £5? ajoutait de tems en

tems; il eft bon, il efl blanc, il eft ten-

dre. La Femme, autant que je l'ai pu
voir, mangea très peu de cette viande.

A l'égard de fa Fille, je ne lai fi c'étoit

par Icrupule ou par raport à moi; mais

ce qui eit de certain , c'eft qu'elle n'en

voulut
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voulut point goûter , non plus que du
Bouillon.

Ces Sauvages ne voulurent point

partir de ce lieu fans avoir mangé tou-

te leur chair humaine. Ma jeune Sau-
vagefle prévoyant que ce Repas dure-

roit un peu trop long tems pour elle&
pour moi, m'aporta mon fufil & me le

préfentant , me dit d'aller me promener
fur le bord de l'Etang, pour voir fi je n'y.

apercevrois pas quelques Canards, jfe

n'y en trouvai point^mais deux Sarcelles,

fur lesquelles je tirai fort heureufement,

furent bien fuffifantes pour fatisfaire mon
appétit & le fien. L'embarras de les avoir

hors de l'eau n'étoit plus que ce qui

m'occupoit & j'étois déjà en marche
pour aller quérir un Canot,quand j'aper-

çus cette Abtnaquife
,
qui couroitàmoi.

Cette jeune Fille, que je nommerai
quelquefois Marie, de fon nom de Ba-

tême, venoit m'avertir de ne point re-

tourner fi tôt, pareeque fon Père, fes

Frères &mon iroquois étant ivres, el-

le apprehendoit qu'il né m'arrivât quel-

que malheur.

Ce fut pour lors que je lui parlai à

cœur ouvert; car je commençois à l'ai-

mer
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mer tendrement. C'eft pourquoi fans

favoir que devenir je lui proteflai dès

ce moment
,
que fi elle pouvoit paffer

avec moi en Europe , jamais je n'y

aurois d'autre Epoufe qu'elle ; & très

certainement fi elle eut dèslors accep-

ter ma propofition Je lui aurois tenuma
parolle. Je lui fis en peu de mots un por-

trait affreux de Pinhumanité de fes Pa-

rens. Je lui reprefentai la différence

du caractère d'un François à celui d'un

Sauvage à l'égard des Femmes. Enfin

je lui alléguai tout ce que je crus pou-
voir Pengager àfe fauveravec moi chez
les Anglais.

Cette pauvre Fille ne favoit que
trop la vérité de tout ce que je lui difois,

& d'un autre côté le danger éminent où
j'étois , ians le favoir , lui agitant Pef-

prit , elle ne me repondoit rien.

Mais ,
que ne me difoient point

fes beaux yeux languiffans & tout

baignés de larmes! Je les lui baifai pour
la première fois & aifis à côté d'elle je la

tins ferrée entre mes bras & ne la

quittai point., qu'elle ne m'eût expliqué

lemyftèrequiPattrifloit. Helas\mo. dit

elle
5 d'une voix entrecoupée de fan-

glots,
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glots, Faut- il donc que je faime & con-

(ente à ta mort \ oh non^c'efi trop foufrir\

frh,n Père peut bien me marier à qui il

voudra ; mais mon amitié ne fera jamais

que pour un François {j? fur tout pour

un comme toi. Tu nepeux plus aller chez les

Anglois :mon Pèrejnes Frères £jf ton chien

d'Iroquois ne fy conduiront pas. Bien

plus , ils fontfi ivres d'avoir bu , qu'ils ont

peut-être déjà rejolu de te manger \ car ils

ne parlaient pas moins que de te brider

vif quand je fuis venu ici te chercher.

Enluite elle m'ajouta que c'étoit

mon Voleur de Jean, qui animoit fes

Parens contre moi: leur alléguant pour
raifons,que je n'avois pas voulu man-
ger de \Anglois, pour avoir plus fujet

de les trahir un jour à venir chez cet-

te Nation , où il leur faudroit faire a-

lors beaucoup de préfens pour faire re-

vivre le mort : car ce font les termes

dont elle s'exprimoit. En un mot el-

le finit, en me difantque faMères'op-
pofoit au fentiment de ce Scélérat &
qu'elle alloit voir fi elle auroit obtenu
ma grâce en prenant ma defence Oeil
pourquoi elle me fait cacher dans un

gros
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gros Buiflbn & part après avoir efluyé

les larmes.

Cependant elle ne tarde pas à reve-

nir avec un Canot , fous prétexte

de vouloir attraper fur Peau les deux
Sarcelles que je venois d'y tuer. A pei-

ne eft-elle proche de moi v qu'elle me
fait figne de courir au plus vite en cô-

toyant l'Etang , au bout duquel elle

me fit traverfër une petite Rivière &
voulut m'aider à monter dans un arbre

qui lui paroiffoit le plus touffu; mais

malgré lès efforts, j'étois fi foible qu'il

me fut impoffible d'y grimper. Pen-
dant ces entrefaites le Frère aîné de
cette jeune Fille, inquiet & foupçon-

neuxde fes démarches , s'avifa de pren-

dre le Canot de mon Iroquois & de nous

liiivre en côtoyant fans bruit le mê-
me Etang, fans que nousraperçufiîons.

Il nous voyoit faire & étoit déjà près

de nous, quand ma chère Marie jettant

un grand cri , je pris la fuite avec mon
fufil fans regarder derrière moi.

Je croyois déjà avoir tous ces Meur-
triers fur le dos; mais retournant la tê-

te aux redoubiemens des cris de cette

pauvre Fille qui me fuivoit, je vis avec

au-
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autant d'horreur que defurprife, qu'il

n'y avoit qu'un feul de ces Barbares,

qui, traînant fa Sœur par les cheveux, le-

voit déjà fa hache pour la tuer^quand,

plus par bonheur que par adrefle , j'en

arrêtai le coup , en déchargeant fur

lui mon fiifil: car, foit la crainte de
blefler la trifle vi&ime qu'il tenoit à

moitié levée, foit l'émotion ou la foi-

bleffe de mes bras, pour foutenir mon
fufil , je le manquai.

Je le vis tomber néanmoins aubrûitdu
coup. Ce qui fit que le croyant mort, je

courus à ma jeune Sauvageife
;
je me

jettai à fes genoux & lui baifois les bras

,

en lui demandant pardon du prétendu

meurtre que je venois de faire, quand
ce Barbare terra(Té s'appuyant lùr u-

ne main, alloit de l'autre me déchar-

ger un grand coup de hache. Mais cet-

te jeune Fille , qui l'aperçût , me renver-

fa rudement fur ce Bourreau , en jet-

tant un grand cri, & fut feule caufe,

par ce renverfement
,

qu'il manqua fou

coup. La colère en ce moment me
donna tant de vigueur, que quoique
j'euffe à lutter , à force de corps & de
bras , contre un Ennemi plus redouta-

Part. IL I b!e



ijo AVÀNTURES
ble que moi , je me trouvai cependant
plufieurs fois fur lui, en roulant tantôt

deflus tantôt deflbus
,
jufqu'à ce qu'en-

fin ma chère Marie, venant à mon fe-

cours, elle lui enleva fa hache des mains,

& ainfi défarmé nous lui donnâmes la

liberté de fe fauver.

Ce Scélérat échappé de nos mains , fe

mit au plus vite dans fon canot, pour
aller avertir fes Parens de ce quivenoit

de fe pafler. Pendant fon abfence je dis

à ma jeune fauvageffe
, qu'elle n'avoit

qu'à fe déterminer fur ce qu'elle avoit

à faire ,
que pour moi j'étois refolu

de mourir les armes à la main plutôt

que de me cacher ;& que j'allois efTayer

de gagner feul avec fon Canot la Ri-

vière de Naranzouac ,
pour aller par fon

Canal jufqu'au premier Fort Anglois,en

cas qu'elle ne voulût pas m'y fuivre.

Cette pauvre Defolée fe mit à pleu-

rer , en me faifant des reproches de ce

que j'avois le cœur aflez dur, pour l'a-

bandonner, après qu'elle m'avoit fauvé

la vie. Elle me menaça même de s'en

bien venger. Mais moi, plus touché de

fon état que de fes menaces
,
j'eus la foi-

bleffe de céder à fes larmes ; deforte
4

qu'en



du Sr. LE BEAU. 131

qu'en cherchant à la confoler& à Pen-

gager de me fuivre , je donnai le tems

k mes Ennemis de me joindre dans un
lieu où j'avois tout à craindre.

Ces Barbares venoient à moi quandje

les aperçus de loin. Ma Sauvagefle ne
pouvant mieux faire , me fit entrer au

plus vite dans notre Canot avec lequel

nous nous gliflames fubtilement au mi-

lieu des Joncs dont cet Etang étoit

rempli 1 Là , fans faire aucun bruit &
couché fur le ventre , dans notre petit

Bateau , nous refolvions d'y demeurer
jufqu'à la nuit, quand un de ces Fu-
rieux voulant mettre pied à ter-

re affez près de nous, fit, en fautant,

verfer leur Canot , de façon que fes Ca-
marades tombèrent dans la Fange où
ils s'embourbèrent tellement, que ivres

comme ils ctoient , ils y feroient infail-

liblement péris , fans ce premier impru-
dent

,
qui eut l'avantage de les aider à

fe débourber. Cet accident les désen-

nivra un peu & fut caufe qu'ils fe dé-

liftèrent de leur entreprife. Nous les

vimes donc retourner d'où ils ctoient

venus & un moment après, la Femme
vint à paroître.

I z Cet-
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Cette Sauvagefle, arrivée au bord

/ du Bois , fe mit à crier de toutes

fes forces
,

pour appeller fa Fille,

Nous l'abordâmes auffi-tôt en refpi-

rant quelque fatisfadion. Elle nous

apprit le trifteétatde nos Perfécuteurs,

qui étoient tous à vomir Peau bourbeu-

fe & leBran-de-vin qu'ils avoient bû.

Elle me raffûra un peu , en me difant

que je devois toujours compter fur elle

& me conduifit dans le premier endroit

où je m'étois déjà caché , en me fai-

fant entendre que j'y ferois beaucoup

plus en fureté , étant auprès defapcr-

fonne,que fij'en étois éloigné. En un
mot, elle me promit de me recon-

duire elle-même à Naranzouac >en cas

qu'elle ne réufsit pas dans fon premier

projet, & emmenant ma chère Com-
pagne, elle me laifla feul dans un lieu

où je devois avoir tout à craindre. Peu
de tems après ma chère Marie vint

m'apporter une de mes Sarcelles affez

mal cuite, mais la faim me la fit trou-

ver bonne. Je paffai là, comme l'on

peut croire, une très mauvaife nuit.

Enfin le lendemain 7. Mau cette ai-

mable Fille vint me retrouver. Elle é-

toit
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toit accompagnée de Ton Pere. J'avoue

que l'abord d'un pareil homme me don-

na de la frayeur. Mais ma Sauvageffe,

me mit bien vite hors d'inquiétude , en
me racontant tout ce qui s'étoit paflTé

durant mon abfence
;
après quoi ce rère

de Famille me prefentant la main , en
figne d'amitié, je le fuivispour aller re-

joindre les autres Sauvages. Ces vi-

lains Mangeurs de chair humaine, qui a-

voient cuvé leur boilïbn en dormant,
étoient encore occupes à fe fécher au
tour du feu quand j'arrivai. Chacun
d'eux, en me voyant, fit un figne de tê-

te & me prefenta aufli la main fans fe le*

ver de fa place , & tous en un mot me fi-

rent faire leurs exeufes par la Mère Sau-
vagefle.

11 elt bon d'avertir que j'avois don-
né mes Lettres d'Avocat à cecte Femme,
pour les leur montrer & leur faire en-

tendre que ces fortes de Patentes ne
fe donnoient qu'à Gens, qui dévoil-

ent être chargés d'affaires importantes.

Cette Sauvageife s'acquita fort bien
de ma Commiflion & les perfuada fa-

cilement , deforte qu'excepté mon Iro-

quois, tous les autres étoient très mor-
tifiés d'avoir attenté fur ma vie. La Fem-

I 3 me
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me ,

pour me donner des marques très

fenfibles de leur repentir, prit une
hache & brifa en ma prefencele petit

Baril d'Ëau-de-vie , en difant : que puis-

que c'étoit l'Eau-de-vie qui étoit caufe

de l'infulte que l'on m'avoit faite , il fal-

loit la punir comme l'Auteur du mal. Ils

me parurent cependant tous treflàillir

d'étonnement à ce procédé: mais il en
fallut paffer par-là, car il n'y avoitplus

de remède. Tel avoit été le projet de
cette Femme en me quittant.

Elle leur reprefenta enfuite,pour les

appaiferjes terribles effets de cette li-

queur
,
puis que fans moi fa Fille auroit

été tuée par fon Fils aîné. Cette jeune

Sauvagelle , quoique d'une phifionomie

fmiple & naïve, étoit cependant rufée&
prévoyante. Elle avoit eu Pinduftrie de

f lire accroire à faMère& à fonFrère,que

mon deflcin avoit été uniquement de lui

faire peur , quand je lâchai mon coup de
fulil;defcrte que tout commençoit à al-

ler fort bien pour moi, ces Sauvages

me jurant une refignation entière à tou-

tes mes volontés
,
jufqu'à me conduire

même très proche du premier Fort An-
glais/! c'étoit abfolument marefolution.

CHA-
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CHAPITRE XXVIII.

Excufe valable pour les Meuniers parmi

les Sauvages. Nouveau Péril auquel

VAuteur eft expofé. Superfiitieufes Cro-

yances de ces Barbares pour les Rêves

& les fuitesfàcheufes quipeuvent enpro-

venir.

T Ors que les Sauvages veulent faire~ quelque mauvais coup, ils ont tou-

jours coutume de s'enivrer
,
pour avoir

occafion de dire après leur forfait, que
l'on doit s'en prendre à la Bouteille

qu'ils ont bu
,
puifqu'elle leur a ôté l'ef-

prit; de manière qu'ils n'étoient pas

Maîtres de la mauvaife aâion qu'ils ont

faite. Les Anciens - mêmes
,
lorfque

quelqu'un de leur Village déshonore la

Nation par une conduite dépravée , ont

foin de le faire tuer de cette manière,

c'eft à dire, qu'ils font enivrer un Sau-

vage du Lieu qui puiffe fervir de Bour-
reau à celui dont ils veulent fe défai-

re ; car les crimes commis par les effets

I 4 de
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de la boiffon font toujours excufables

chez eux.

Ceft fuivant ce beau principe
, que

mon Coquin &Iroquo'ts cherchoit à co-

lorer le pernicieux deffein, qu'il formoit

en lui même de m'affaffiner, dans le

tems que je me flattois de toucher
,
pour

ainfidire, au doux moment de me voir

délivré de tous dangers. Mon départ

pour me rendre chez les Anglois, rfètoit

différé qu'au lendemain. Mais hélas,

que ce bonheur étoit encore éloigné

de moi ! A peine fuis-je forti d'un dan-

ger
,
que me voici rentré dans un au-

tre.

Ce Scélérat donc
, pour trouver u*

ne exeufe valable dans Taccomplifle-

ment de fon infâme projet, ne crut

pouvoir mieux faire, qu'en cherchant à

le couvrir du manteau dePivrelfe. Pour
cet effet , notre petit Baril d'eau- de-

vie ne fut pas plutôt brifé, qu'il enra-
maffa tous les débris fur lesquels il fu-

ça & lécha quelques goûtes, quiyrefl

toient encore de cette liqueur. Après
quoi, fe couchant ventre contre terre

& le nez fur ces petites douves
, pour

en refpirer l'odeur, il fe trouva effec-

tive-
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tivement un peu étourdi & troublé :

mais quand il fe releva j'entrevis qu'il

feignoit de le paroitre un peu plus qu'il

ne l'étoit. Ce-ci me donna à foupçon-

ner qu'il m'arriveroit peut-être bientôt

quelque chofe de finiltre de la part

de cet Homme.
Majeune Sauvagefle

,
qui s'aperçut de

mon inquiétude, n'eut pas de peine à

en deviner la caufc. C'elt pourquoi

marchant., fans meconfuker, vers cet

Jroquois , elle lui prit fa hache& Ton fufii

qu'elle porta à fa Mère. Ce Barbare

,

furpris d'un tel procédé , voulut enfa-

voir la raifon & ravoir abfolument fes

armes ; ce qui occafionna un grand dé-

bat entre ces Sauvages. Mon Scélérat,

à qui fes Adverfairesne vouloient point

faire de mal, redevint bientôt Maître

de fon fufil , & il le déchargea fi préf-

tement fur moi & de fi proche
,
que j'en

ai gardé longtems plusieurs grains de
poudre imprimes dans le vilàge. Ce
coup , comme on peut croire , devoit

infailliblement me tuer & je ne fus

moi-même alors
,

pendant quelques
minutes, fij'étois mort ou envie. Voici
donc ce qui me fit cchaper de ce nou_
veau malheur. I $ Les
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Les Sauvages n'ont point de papier

pour bourrer leur fufil , deforte que cet

Iroqam s'étant fervi d'un peu d'herbes

,

pour charger le fien : ma jeune Sauva-

ge fie
>
par une préfence d'efprit admira-

blement pas de peine à le lui débourrer.

Pour cet effet , elle ne fit qu'en frapper

plufieurs fois la pointe contre terre,pen-

dant que ce Barbare fe debattoit avec

les Frères. Ce Coquin , après avoir

lâché Ton coup , crut m'avoir tué ; c'eft

pourquoi
,
efperant de couvrir Ton cri-

me & d'hériter de mon fufil , il brifa

nialicieufement le lien , comme un
homme audefespoir delà mauvaife ac-

tion qu'il venoit de commettre.

Quoiqu'il fut près de cinq heures du
foir, quand cet accident m'arriva, je

priai cependant mes Abenaquis de nous
éloigner de ce lieu d'horreur, & d'y

laifferfeul ce Malheureux, dont la pré-

fence ne pouvoit que nfêtre fuspeéh

Ils fe rendirent bien vite à mes raifons.

Cet Iroquots , fâché de nous voir plier

bagage
, pour le quitter & encore plus

d'avoir caflé fon fufil
,

prétendoit que
je devois lui donner le mien

5
puifque

,

difoit
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il, cen'étoit queparraportà moi qu'il

avoit brifé le fien. Je lui répondis que
je le gardois expreffément pour lui don-

ner par le bon bout , en cas qu'il s'a-

vifât de nous fuivre^ & nous le biffâ-

mes ainfi fort mécontent Nous cano-

tâmes pendant le relie de cette journée,

en gagnant toujours du coté de la Ri-

vière de Naranzouac: mais la nui» ve-

nant à tomber nous ne punies faire que
trois lieues, "au bout desquelles nous
nous repofàmes.

J'y dormis aflez tranquillement juf-

qu'au lendemain,qu'étant éveillé &m'tf-
forçant de témoigner à mes Sauvages

la joye que j'avois d'être avec eux, je

vis en leur parlant, une triftefle pein-

te fur leur vifage, qui ne m'annonçoit
que trop un changement dans leurre-

folution. Je parle, j'interroge, per-

fonne ne me repond. Ma jeune Sau-

vagefle même, bien loin de m'écouter,

garde auiiibien que fes Parens un mor-
ne filence , & me tournant le dos

5
elle

fecouë la tête fur tout ce que je lui dis.

Enfin je m'empreffe de plus en plus

,

pour en favoir la caufe & voici ce que
j'en apprends»
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Tu prétends, me dit cette jeune Fille,

que nous te conduifions aux Anglois , com-

ment veux tu que nous faffions? Ce font

des Méchans
,
qui ont pourfuivi Vefprit de

mon Pire pendant toute la nuit : il ejl en-

core tout fatigué de leur pourfuite \ car il

auroit été infailliblement pris , s'il ne s'é-

tait fauvé au plus vite par un chemin que

nous allons te montrer : Tout cela efi un
Rêve vois- tu ! mais un Rêve de valeur,

qui nous avertit de tout ce que nous de"

vont faite. Ainfi viens feulement avec

nous £5? ne te mets pas en peine du refle.

Enfuite elle m'ajouta d'une voix bafle

à l'oreille : Va, va
,
malgré Henri (c'é-

toit le nom de fon Amant ) tu feras

Mari de moi.

Quel trifte coup vient fervir d'ob-

ftacle à ma délivrance! Prêt à toucher

à ce moment heureux, voilà qu'il mar-

rive precifément ce que j'avois tant à

craindre de puis mon départ! Voilà,

dis- je, la feule chofe que j'avois toujours

appréhendé de mes Hurons , & il faut

qu'elle m'arrive dans un temsoù jen'a-

vois peut-être pas dix îieuës à faire

pour me voir chez les Anglois. Il me
faut donc prefentement reculer. Mais

avant
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avant que de m'embarquer avec mes
Sauvages il eft à propos que je raporte

iciplufieurs traits touchant leurs Rêvés.

Ils mériteront fans doute Pattention du
Leéteur & lui donneront à connoître

en même tems,que mon appréhension

n'étoit pas mal fondée.

L'opinion que les Sauvages ont de
l'Ame & de fon pouvoir eft bien diffé-

rente de ce que nous en penfbns
,
puis-

qu'ils prétendent qu'elle eft plus indé-

pendante de leur corps que n'eft la nô-
tre. Elle s'en féparc félon eux, quand
elle le juge à propos, pour prendre
Peffor & aller faire des excurfions où
bon lui* femble , fans qu'elle perde la di-

rection du corps , ni qu'elle celfe de
l'animer. Les grands voyages ne lui

coûtent rien; ellefe tranfporte dans les

airs ; elle pafle les Mers -

r elle pénétre

dans les lieux inacceffibles & les mieux
fermés. En un mot rien ne l'arrête par*

ce qu'elle eft EJprit. Ils ne font pas en-

core aujourd'hui éloignes de cette opi-

nion & voilà pourquoi ils ajoutent fi

fortement foi aux Rcves n pour lefquels

ils ont un entêtement qui furpafle tou-

te imagination.)

Corn-
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Comme ils n'ont pas affez de Phy-

fique pour les expliquer, ilsfe perfua-

dent, qu'effe&ivement leur ame voyant

le corps plonge dans le fommeil, profi-

te de ces momens , pour aller fe pro-

mener, après quoi elle revient à fon

gîte: ou bien que fEfprit avec qui ils

lont en commerce, s'appliquant à l'a-

me immédiatement dans une efpéce

d'extafe , lui fait connoîtrece qui lui eli

neceflaire. A leur réveil, ils croyent

qu'elle a vu réellement ce qu'ils ont

penfé dans leurs Songes & ils agiffent

en conféquence. Voici ce qui m'a été

raconté fur les lieux à ce fujet,par un
Rccollet Millionnaire d'une probité gé-

néralement reconnue.

Un Sauvage , me dit ce R. Père , é-

tant un jour affis au pied d'un Rocher,

y fut rencontre par deux de fes Cama-
rades

,
qui l'avertirent de fe fauver, par-

cequefes Ennemis approchoient: At~

tens donc un moment , dit ce Sauvage à
celui qui lui parlait

,
jufques à ce que mon

Efprit [oit revenu , car j'en ai laijfé é-

ebapper une partie pour aller faire des ex*

cm*fions dans un Bois rempli de Bled d'In-

de £5? de Fleurs
,
qui efi extrêmement loin

d'ici
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d'ici fc? où je me plaifois fort ; 6? Vau-

tre étoit tout à rheure derrière cette Mon-
tagne avec le tien. Quand tu es venu ici

j'ai été tout furpris de t\y voir. Bon !

dit ce dernier tout étonné
; eft-il bien

vrai que tu as vu mon Efprït ou tu dis?

Sans doute
,
reprit ce Rêveur

; Je fy vo-

yois-même découper un Caftor. Cela étant

ainfi, dit le troisième Sauvage
,
qui les é-

coutoit , attendez donc tous deux tant

qu'il vous plaira, pour moi je m'en vais :

Et-il fit bien ; car il échappa de cette

manière des mains de fes Ennemis
,
qui

prirent les deux autres qui attendoient

leur EPprit
,
s'imaginant qu'il étoit rcf-

té derrière une Montagne.
Tous les Songes ne font pas égaux;

il y en a de plus myllerieux les uns

que les autres. Il yen a même qui ont

une efpèce de fatalité & qui font pour
eux d'une extrême confequence, par ra-

port à l'idée qu'ils fe forment que leur

vie dépend abfolument de la pofleflion

de la chofe, qu'ils ont rêvé devoir la ren-

dre heureufe. Quand ils ont vu cette

chofe fatale ^ il faut qu'ils Payent à quel-

que prix que ce puifle être & s'ils font

aiTez heureux pour l'obtenir , ils lacon-
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fervent auffi chèrement que leur vie

même.
Ceux dont la vie efl attachée à quel-

que Etre inanimé , comme , par exem-
ple , à quelques peaux de Caftors

,

d'Ours, d'Orignaux, de Martres; ou
à quelques fulils, haches ou couteaux,

qu'ils voudroient avoir, ceux-là, dis- je^

font moins à plaindre , que ceux qui

la font dépendre de laDeltinée de quel-

que Animal , comme feroit d'un Chien,

d'un Renard ou d'un Oifeau
, lequel

venant à mourir, ils courent eux-mê-
mes rifque du même fort; car alors ils

fe perfuadent tellement qu'ils ont peu
à vivre, que piufieursont en effet vé-

ririé POracle de leur imagination , é-

tant morts peu de tems après, par la

perfuafion où ils ctoicnt qu'ils mour-
roient.

Ces conséquences auxquelles ils fe-

roientexpofés , fi l'on ne donnoit point

à l'Ame ce qu'elle fouhaittc, les obli-

gent donc à obferver tous leurs Songes
avec grand foin, & engage non feule-

ment celui qui a rêve , mais encore

tous fes Compatriotes , à lui procurer

toute la fatisfadion
,
qu'il peut défirer,

pour
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pour Paccompliflement defes Songes;
deforte que dans ces occafions, bien

loin de refufer ce qu'on demande
(car ce feroit la plus haute infamie)

ils vont-même au devant de ce qui

peut faire plaifir au Rêveur , & îa-

crifient pour lui ce qu'ils ont de plus

précieux. En voici un fort exemple,
tel que Pa raporté un ancien Million-

naire.

„ Un Sauvage ayant rêvé que le

„ bonheur de fa vie étoit attaché à

„ la poffeiTion d'une Femme mariée

„ à l'un des plus confidérables du

„ Village où il demeuroit
?

il lui fit

„ faire la même propofition
, que

Hortenftus eut la hardielfe de faire

autrefois à Caton d'Vtiquc. Le Mari

^ & la Femme vivoient dans une

^ grande union & s'entre-aimoient

„ beaucoup. La féparation fut rude

„ à l'un & à l'autre
,

cependant ils

„ n'ofèrent réfuter. Ils fe féparcrent

„ donc. La Femme prit un nouvel

engagement ; & le Mari abandon-

„ né-, ayant été prié de fe pourvoir

„ ailleurs , il le fit par complai&nce

„ & pour ôter tout foupcon qu'il pen-
Part. IL K fat
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„ fàt encore à fa première Epou-
„ fe. 11 la reprit néanmoins après

5 , la mort de celui qui les avoit dès-

„ unis, laquelle arriva peu de tems

„ après. „
S'ils ont rêvé à quelque chofe de

fâcheux & qu'ils veuillent
, par ohftina*

tion, en voir l'accomplilfement , on
tâche d'en détourner l'exécution à for*

cède Préfens, félon la manière ufi-

tée d'éluder ces Songes capricieux
y

pour fléchir par ce moyen la mauvaife

volonté des Kèveurs. Mais Ceux-ci ne
fe contentent pas toujours de cela.

„ Un Sauvage choqué de ce qu'on

5 , avoit donné la vie à un Efclave dans

5,
fa Cabane ^contrefon inclination , en

„ conferva une haine mortelle pour

„ lui j qu'il couva pendant plufieurs

„ années. Enfin ne pouvant plus diffi-

„ muler ; il dît ,
qu'il avoit rêvé qu'il

„ mangeoit de la chair humaine : &
5 ,

peu après il déclara
,
que c'étoit de

„ la chair de l'Efclave en queftion.

On chercha vainement à éluder ce

„ fonge barbare ; on fit plufieurs figu-

res d'hommes de pâte, qu'on fitcui-

„ re fous les cendres; il les rejetta.

» On
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^, On n'omit rien pour lui faire chan-

5, ger de penfée ; il ne fe rendit point

5 j & il fallut faire caffer la tête àl'Ef-

55
clave?

Pareille chofe a penfé arriver à un
nommé Wilfon

,
Anglois de Nation 5

que j'ai vu dans le premier Fort An-
glois, dont j'ai déjà parlé. Il yfervoit

alors d'Interprète pour les Sauvages

quivenoient y trafiquer. Cet Interprè-

te m'a fait raconter par un Miniftre

,

qui étoit dans le même Fort
5
qu'ayant

été pendant dix ans Efclave parmi les

Iroquois 5 un de ces Barbares 5 fâché un
jour de s'être heurté rudement le pied

contre un tronc d'arbre 5 tomba fur

lui comme un furieux & lui donna
quantité de coups de bâtons , en lui

reprochant qu'il étoit caufe de fon ac-

cident. Enfuite
5
pour afïbuvir fa co-

lère, il lui fuma, ou plutôt brûia im-
pitoyablement les doigts dans fa pipe,

durant l'efpace de neuf jours que fa

bleflure fut à guérir. Ce pauvre Mal-
traité faifoit des grimaces & des cris

terribles , caufés par la douleur des

maux inexprimables ,
que lui pro-

curoit le feu : mais ce Barbare bien

K 2 loin
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loin d'en être touché, lui difoit eu fa

langue: C'elt bon, tu as raifon, crie

toujours, mon mal eft de valeur, j'en

guérirai. Ce Cruel, non content de
ce Martyre, fit tenir un Confeil de Guer-
re dans lequel il demanda la mort de
cet Efclavc; & il alloit être infailli-

blement brûlé vif, fi une Femme qui

venoit de perdre fon Fils ne fût venue

dire qu'elle avoit fait un Rêve, dans

lequel ce Fils lui étoit apparu, tout

décharné & tout défait: Qu'il lui avoit

demandé grâce pour cet Européen ; &
qu'elle craignoit, fi on lui ôtoitlavie,

que fon Fils ne mourût de faim dans

le Pays des Ames. C'eit pourquoi elle

le demanda en adoption
,

pour en
avoir foin & on lui accorda pour effuyer

fes larmes.

Ce bonheur ne fut pas de longue

durée ; car ce Sauvage irrité de n'a-

voir pu réuffir dans fa mauvaife inten-

tion , inventa
,
quelques mois après

,

un pareil Rcve à celui que j'ai rapor-

tc ci-delfus , c'eft à dire
,
que s'il ne

mangeoit la chair rôtie de cet Efcla-

ve, il feroit lui-même brûlé dans peu
par fes Ennemis.

L'Em-
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L'Embarras n'étoit pas petit, pour
fatisfaire à ces deux Rêves. On cher-

cha premièrement toutes fortes de
moyens pour contenter ce dernier

Rêveur : mais on n'en trouva point

d'autres que celui de couper les deux
fefles de YAnglois^ qu'on lit rôtir pour
donner à manger à ce Barbare

,
qui

après les avoir mangées , dit que la

chair ne devoit point aller fans os : en

un mot qu'il n'étoit pas raffafié
;

qu'il

lui falloit encore du moins les quatre

pouces de l'Esclave. La Femme , crai-

gnant qu'il n'en demandât davantage

,

prit au plus vite fon couteau & les

coupa , à ce pauvre Patient
,
jusqu'à la

racine , & d'une manière auffi nette

,

que fi elle eût enlevé une aile de Pou-
let; puis les jettant enfuite au nez de
cet exécrable Rêveur, elle lui dit: Tiens

mange, ronge de la chair humaine &
des os. Je l'ai vu dans cet état, lorsque

j'ai pafle par ce Fort & il doit y être

encore aujourd'hui, à moins qu'il ne foit

mort depuis peu. Je raconterai clans

fon lieu, de quelle façon les François

l'ont racheté des mains des Iroquois
,

dans le moment qu'il étoit attaché
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à un poteau, prêt à y être brûlé vif

après la mort de fa Prote&rice.

Cette liberté que les Sauvages ont

de demander & d'obtenir tout ce

quils fouhaittent par refpect pour leurs

longes , fait que fouvent on en trou-

ve qui en abufent, & qui demandent
hardiment ce qu'ils ont rêvé en veillant,

comme le triite exemple de cet An~
glois peut le faire connoitre; mais on
le verra encore mieux par celui-ci»

Un Sauvage ayant vu kun François
^

„ qui ctoit Bfclave parmi eux, une

„ couverture alfez bonne & meilleu-

5Î
re que la fienne

, y rêva tout auffi-

5 , tôt & la lui demanda. Le François

^ qui n'ctoit pas Sot, la donna de bonne

5,
grâce, comptant bien d'avoir fà re-

5 , vanche. Peu de jours après il alla

„ dans la Cabane de fon homme , où

„ ayant aperçu une belle Robe de

5 , Beuf Illinois , il feignit d'y avoir

„ rêvé : le Sauvage la livra fans fe

„ faire prier. Cette alternative de

3 , Rêves dura quelque tems, le Sau-

„ vage rêvant toujours & le François

„ faifant paroîi à tout , fans fe mépren-

5, dre dans l'objet de fon Rêve. Enfin

„ le
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£ le Sauvage s'ennuya le premier* Il

„ alla trouver le François & le fit con-

w venir qu'ils ne rêveraient plus à rien,

5 ,
qui pût apartenir à l'un ou à l'autre.

, 5
Le François y confentit & perdit

„ plus que le Sauvage à ce Traité; car

„ il commençoit à s'enrichir aux dé-

pens de ce premier Rêveur.

Pareille chofe m'elt arrivé à moi*
même : mais, pour ne pas trop allon-

ger ici cette matière, j'en ferai mention
dans fon lieu. Je finirai donc ce Chapû
tre en difant,que fi le Rêve efl diffici-

le à accomplir & que fon-exécution

entraîne des conféquences fàcheufes,

ou une extrême bifarrerie ; les Parens

de celui qui a rêvé cherchent alors à

Péluder en contrefaiPant la chofe défi-

rée, ou en faifant femblant de l'ac-

complir de quelque manière que ce

foit. On peut juger de leur extrava-

gance par le trait fuivant.

Un Sauvage ayant rêvé qu'il étoit

„ pris Prifonnier par les Ennemis,

5 ,
voulut que fes amis vcrifialfent le

„ Songe , en le furprenant comme un

„ Ennemi de Guerre & le traitant en

„ Efclave. Il fe laifla fort bien brûler

K 4 „&
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„ & même affez long-tems, croyant

„ de cette manière éluder la Prcdic-

„ tion d'un Songe fi funefte

Au refte les Sauvages croyent que
c'eft un Manitou

,
qui , dans leurs Rê-

ves ,
emporte leur Efprit conformé-

ment à leur intention & fuivant leur

gré. Ce Manitou , félon eux , prend

la forme d'une peau d'Ours, d'un ca-

lumet, d'un couteau, ou de quelque

chofe que ce foit qui fe préfente à l'i-

magination de leurs Songes myftérieux.

C'eit lui en un mot qui tranfporte fa-

cilement leur Ame dans des elpaces

imaginaires vers l'objet defiré.

Le Songe du Père de ma Sauvagefle

étoit à peu près de la nature du der-

nier exemple que j'ai rapporté ci-defl

fus ; mais par bonheur pour lui qu'il

n'avoit pas rêvé être pris par les An*
«lois. Peut être alors eût-il été em-
barrafie pour éluder la prediélion d'un

Songe de fi mauvaife augure. Ses deux
Fils avoient auffi rêvé la même chofe:

ce qui confirma de plus en plus
,
que

nous devions fuir fans tarder. Comme
il ei't affez ordinaire que nous rêvions

pendant la nuit, fur ce qui a le plus
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frappé notre imagination pendant le

jour, il n'étoit pas étonnant que ces

trois Sauvages, euffent fait un pareil

Rêve , vu qu'ils dévoient avoir la con-

fcience bourrellée du Meutrre qu'ils

avoient commis.

Le malheur qu'il y avoit pour moi
dans tout ce ci , c'eft qu'il s'agiffbit de

fuir par le même chemin
,
que ce Pè-

re Abenaquis avoit vû dans ion Rêve.

J'eus beau dire & beau faire pour les

engager de me conduire &Naranzouac\

point de reponfe , ils avoient rêvé &
il y alloit du falut de leur vie, c'en

étoit trop. Le pis que j'y trouvois,

ç'eil qu'ils me remenoient dans hNou*
velle France, où j'avois de fortes rai-

fons pour ne pas retourner. Le Che-
min que nous prenions étoit du dou-
ble plus long, que celui que j'avois fait

avec mes Flurons: car il s'agifToit de
cottoyer toutes les limites de la Nou-
velle Angleterre

, jusqu'à celles de la Pir-

ginie
,
pour joindre par ce détour épou-

vantable le Fort De Frontenac , fans quoi
leur Rêve eût pu leur devenir funeite.

Je fus vingt fois tenté de les laifler al-

ler : mais enfin faifant réflexion aux
K s RL
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Rivières & aux Rapides

, qui me fer-

rnoient le paifage AzsAnglois, je m'ar-

mai de courage & partis avec eux dans

l'espérance de rencontrer bientôt quel-

ques nouveaux Sauvages qui me re-

conduiraient.

CHAPITRE XXIX.

VAuteur ejî danger'eufement malade

court risque d'être abandonné. Uindus*

trie de fa jeune SœuvaçeJ/e le préfér-

ée de ce malheur. Il ejl furpris par

un gros Parti ^'Algonkins
,
qui l'em-

portent dam leur Pillage. Défaite

des Renards.

JE ne m'amuferai point ici à racon-

ter au Le&eur les fatigues & les

peines que j'ai endurées, pendant les

quatorze premiers jours, avec mes Sau-

vages. J'ai aflez d'autres chofes à dé-

crire qui mériteront bien mieux Ton

attention. Pour venir au fait, il me fuf-

fira de dire que depuis le p. Mai^ que

nous partîmes, ma iotte complaifance
pour
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pour fouîager, de tems en tems, ma
jeune Sauvageffe clans nos Portages,

me procura une fièvre très violente.

Cette atteinte de maladie m'ayantduré

plufieurs jours avec des redouble-

mens , je ne pouvois plus boire , ni

manger
5
deforte que je me trouvai le

zf Mai fi abbattu
,
que mes Sauvages

défesperèrent de ma guérifon.

Ils parloient même déjà de me lais-

fer mourir tranquillement dans l'en-

droit où j'étois couché : mais ma chè-

re Marte , toujours attentive à ce
qui me regardoit, ne defesperoit pas

que je ne revinfle en fanté , fi Ton pou-
voit feulement me transporter jusqu'au

premier Village Sauvage , qui ne devoit

être éloigné de nous
,
que d'une cin-

quantaine de lieues. Ce qu'il y avoit

de fâcheux pour ce transport ^ & qui

les determinoit à me laiifer .,n'étoit au-

tre chofe que deux Portages de huit

à neuf lieues chacun , qu'il leur falloit

faire , avant que de gagner une Riviè-

re ,
qui eût pu les y conduire.

Ces Sauvages différèrent cependant

leur refolution jusqu'au lendemain y

pour
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pour voir fi je me porterois mieux,

rendant tout ce tems , ma jeune Ahe-

naquife qui connoiffoit Tes Parens &
vouloit les prendre par leur foible, ca-

cha fi bien ion chagrin en elle-même
fur mon trille étar

,
qu'elle ne répliqua

rien à leur fentiment. Ce n'étoit que
pour mieux réuffir dans ie deffein qu'el-

le préméditait de me fauver la vie , fi

elle pouvoit.

Afin donc de mieux joiier Ton rôle,

dès le lendemain matin, à Ton réveil el-

le fe mit à pleurer & parut comme trou-

blée. Son Père fut le premier à lui en
demander la caufe & paroiflbit ïnême
très irrité de ce qu'elle verfoit des

larmes par raport à moi; car il ne pou-
voit s'imaginer qu'elle eut d'autres rai-

fons pour s'affliger, & dans le fonds il

ne fe trompoit pas.

Mais, quel ne fut pas fon trouble à

lui-même
5
quand cette jeune Fille lui

repondit malicieufement qu'elle étoit

fatiguée d'un Songe qui l'avoit agitée

pendant fon fommeil & que le bon-

heur de fa vie dependoit de la con-

fervation de ma fantc!

En un mot , elle feignit avoir

rêvé
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5, rêvé qu'un Jefuite la marioit avec

„ moi & qu'elle s'étoit trouvée fi au
„ fe à un Repas où je Pavois con-

„ duit parmi les François, qui PavoienC

„ fi biçn reçue & comblée de tant

„ Préfçns
,
que rien ne furpaffoit Ja

55 joye qu'elle avoit eue de fe voir

„ mon Epoufe *\ Enfuite
,
par un fé-

cond trait de malice , elle leur a-

jouta „ Que , de ce Songe heureux

,

„ elle étoit tombée dans un autre des

„ plus affreux , où elle avoit vu Hen~

„ ri Ton prétendu Galant
,

qui avoit

„ dans une main des Bêtes venimeu-

„ fes,dont*il vouloit qu'elle mangeât

„ & qui dans Pautre tenoit un cou-

„ teau teint du fang de ces vilains ani-

maux, avec lesquels il Pauroit em.

,j
poifonnée , fi je n'avois pas été

w marié avec elle.
"

C'eft pourquoi elle termina Ton re

cit en le lamentant, pour donner à

penfer à Tes Parens qu'elle alloit être

la plus malheureufe Fille du monde,
fi je mourois avant que d'être fon

Mari. Il n'en falloit ni plus ni moins
pour me fauver la vie ; mais aufii il

n'en falloit pas davantage pour ache-

ver
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ver de me peindre étant guéri. Com-
me je ne comprenois rien dans leur

langue, qui diffère peu de l'Algonkine,

j'étois bien plus attentif à ce qu'ils

feroient de moi
,

qu'à ce qu'ils en
difoient. Car toutce-cifepaffoit à mon
infû.

Le Père de cette jeune Ahenaquife
,

qui étoit un Rêveur des plus habiles,

dit d'abord qu'il n'y avoit pas moyen
d'éluder un pareil Rêve qu'en trouvant

un Jéfuite qui me mariât avec fa Fille
j

que mort ou vif il falloit qu'on me por-

tât jusqu'au premier endroit où l'on en
trouveroit un, parce qu'en cas que
je mourufle en chemin, cela importe-

roit peu à Marie
,
pourvu qu'elle é-

poufat mon cadavre; qu'il ne lui en
failoit pas davantage, en un mot

,
pour

qu'elle devint heureufe avec fon pré-

tendu Gendre. C'eft ainfi du moins
que cette jeune Fille m'expliqua le

ientiment de fon Père quelques jours

après.

Outre l'ardeur de la fièvre qui me jet-

toit dans unefoible(fe à ne pouvoir me
foûtenir fur mes jambes, j'avois un fi

grand mal de côté , que je ne pouvois

plus
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plus fouffrir qu'on me touchât. Cepen-
dant après que j'eus bu un peu de bouil-

lon , un des Fils de ce Père de Famil-

le ,
voyant que je ne pouvois me fer-

vir de mes bras , me lia les mains com-
me à un criminelL, & , me les payant au*

tour de fon cou , il me transporta pen-

dant plufieurs lieuës; & fans autre façon

que celle de mefoûtenir pardeflbus les

jambes, ils marcha û vite, qu'il arriva le

premier au Rendez-vous. Son Père &
fon Frère qui portoient le Canot arrivè-

rent bientôt après,& la Mère Ahenaquife

avec fa Fille qui s'étoient amufées dans

le Bois à cueillir des fimples & des ra-

cines propres à ma guérifon , ne tar-

dèrent pas beaucoup à venir nous join-

dre.

Ce Rendez-vous étoit auprès d une
Montagne efcarpée , dont le pied étoit

baigné par une petite Rivière fort a-

gréable , fur laquelle nous devions nous
embarquer. Cette bonne Femme , a-

vant que de rien entreprendre, me fie

d'abord un breuvage avec les her-

bes qu'elle avoit trouvées. Enfuité,

m'ayant frotté tout le corps de ces mê-
mes herbes , dont elle avoit déjà fait for-

tir
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tir le jus , elle me les appliqua fur le

ventre & fur le côté oppofé h ma dou-
leur, après quoi elle m'enveloppa bien

dans plufieurs couvertures, & vers le

loir je me trouvai très foulage.

Mes Sauvages voyant que je me por-

tois mieux & qu'il faifoit un fort beau
clair de Lune, voulurent en profiter

pour me conduire avec toute la dili-

gence poffible jufqu'au premier Village

qu'ils connoiffoient : mais quelle ne
fut pas leur furprife

,
lorsqu'après a-

voir canoté toute la nuit, ils s'aper-

çurent par les Montagnes voifines

,

qu'ils s'ctoient écartes de cet endroit,

à près de vingt lieues plus bas que
celui d'où nous étions le jour précè-

dent.

Cette méprifeauroit été peu decho-
fe fi ma maladie ne fut devenue plus

dangereufe; car autrement nous eut
lions remonté cette Rivière &parcon-
fequent nous aurions évité de voir un
des plus tragiques Speélacles qui puiffe

jamais paroitre fous la voûte des deux.
Avant que d'en venir à cette affreufe

Hiftoire il eft bon d avertir que nous

étions proche d'un lieu où avoient ha-

bité
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bité autrefois les Iroquois Tfonnon-

touans; mais par raport aux terres a-

rides & infrudueufes de ce Canton , ces

Sauvages l'avoient quitté pour aller s'é-

tablir un peu plus loin, du côté du Fort

De Frontenac. Mes Abmaquis connoif.

foient bien la fituation de cette Place ;

mais, la croyant abandonnée, ils n'a-

voient pas envie de la vifiter.

Ma Sauvageffe qui étoit allée aux envi-

rons de ce Lieu pour m'y chercher des

Simples
, y fut arrêtée & emmenée Pri-

fonnière par quelques Algonkins qui la

rencontrèrent avec fa Mère. Peu de
tems après fes deuxFrères,qui étoient al-

lés à la chafle du même côté , eurent le

même fort. Le Père Abemquis, affis pro-

che de moi& fumant fa pipe fur le bord
de Peau ,

commençoit à s'impatienter de
ne point voir revenir fa Femme ni fes

Enfans , quand un gros Parti de ces mê-
mes Algonkins vinrent à nous avec leurs

Canots,nous inveftirent,& m'emportant
avec eux r obligèrent ce bon homme de
les fuivre dans fon Canot avec toutes

fes Marchandifes.

Quoi-que je ne fûfle pas encore ce
que figniftoit tout ce procédé, je ne laid

Part. IL L fois
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fois cependant pas de prendre courage
en moi-même , dans l'efpérance de rece-

voir peut être bien-tôt du foulagement :

mais après une petite lieue de naviga-

tion , mes Canoteurs ayant mis pied à

terre pour entrer dans l'ancien Villa^

ge, dont je viens de parler, j'enten-

dis , en y paroïflant , certains cris ou
hûrlemens , qui me firent palpiter le

cœur , de façon que j'en perdis la paro-

le. Ce n'étoit encore rien. Un mo-
ment après que l'on m'eût porté dans

une Cabane , à travers de mille acclama-

tions horribles , je vis paroître devant

moi un malheureux Sauvage mattaché

de noir, à qui des Enfans donnèrent

en ma prefence plus de cinquante coups

de bâtons. Je crus d'abord que c'étoit

un de mes Abenaquh que l'on maltrai-

toit ainfi& quej'aurois fans doute bien-

tôt mon tour.

Etourdi comme j'étois , je crois que
quand je me ferois vu au milieu des

Diables de l'Enfer, je n'aurois pas été

plus troublé. J'avois néanmoins ma
chère Marie fi fortement gravée dans

l'efprit, que le regret de l'avoir per-

due faifoit prefque toute ma douleur.

Enfin
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Enfin cette troupe ,
que je puis bien

nommer infernale, venant à diiparoî-

tre , j'entrevis tout d'un coup cette pau-

vre Fille affligée , affife au bout de la

même Eftrade fur laquelle j'étois cou-

ché. Je lui fisfignedem'approcher, &
dans Pinftant qu'elle m'abordoit , je vis

paroître aufli-tôt à mes côtés fa Mère,
Ion Père & fes Frères , accompagnés
d'autres Sauvages ,

qui m'aportoient à

boire une elpèced'Elixir, que je trou-

vai fort amer.

A peine Peus-je avalé , que je me fèn-

tis agité par des tremblemens affreux

de tous mes membres. On me cou-

vrit bien
,

quoiqu'il faifoit de grandes

chaleurs ; & m'endormant de même
que j'aurois pu faire , fi j'eufle é-

té couché dans un bon lit , je tombai
dans des transports de cerveau , dont
je ne me reveillai que le lendemain,
vers les cinq heures du matin. Ce fut

alors
,
que je crus avoir rêvé tout ce que

j'avois vu réellement la veille à mon
arrivée. J'étois-même fi abbatu de
ces transports, que je prenois encore
pour des vifions chimériques tout ce

que je voyois. Cependant mes ef-
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prits me revenant peu à peu, ma jeune

jibenaquije m'expliqua tout ce dont il s'a-

giffoit. Mais, pour bien donnera en-

tendre au Ledeur la caufe d'une hor-

rible Trajedie ,
que je vais lui dépeindre,

il m'efl: neceflaire de la prendre d'un

peu plus haut, que cette jeune Fille

ne me la raconta.

De tous les Peuples de XAmérique

Septentrionale
,

qui ont fait le plus de
mal aux François , il faut avouer que
ce font les Iroquois. Cette fière Nation

s'eft rendue formidable, non feulement

à tous les Peuples Barbares de cevafte

Continent, mais même aux François, fur

qui elle a exercé mille cruautés , dans

les commencemens de leurs Colonies.

Il faut avouer aufTi, que, fi ces rudes

cataflrophes ont duré tant d'années , il

y a un peu delà faute desjefuites. Ces
7.èlés Millionnaires ont toujours repré-

fenté à la Cour de France, qu'ils efpe-

roient en venir à bout par la voye de
la douceur, dans le tems même que
Tonpouvoit les réduire parla force des

armes. Il eft vrai que ces bons Pères

ont éprcmvé fur eux-mêmes les triftes

effets de leur patience envers ces Bar
bares j
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bares ; car les Iroquois peuvent comp-
ter aujourd'hui , de leurs mains , bon
nombre de Martyrs Jefuites, dont ils ont

répandu le fang, pour la Foi de J.

Christ. Mais la Cour de France
,

lafle d'entendre parler de leurs trahi-

Ions & cruautés continuelles , refolut

enfin de les en punir.

Pour cet effet elle manda au Gouver-
neur Général du Canada

, que la maudite
coutume des Sauvages de pleurer les

Morts par des Préfens, ne devoitplus

être reçue; que tout Sauvage de quel-

que Nation qu'il pût être
,

qui feroit

convaincu d'avoir commis un Meurtre
fur les François , leur feroit livré par&
propre Nation ,

pour en être fait par
eux bonne ÔC rigoureufe juftice. De
plus; que la Nation, qui celeroit le

coupable en contrevenant aux dites

Ordonnances , feroit regardée comme
Ennemie des François ; en conféquen-
ce de quoi , on lui déelareroit la Guerre
& qu'on brûleroit vifs tous fes Pnfon-
niers. Ce ci fut exécuté & on fit bien:

Car, ces Barbares voyant qu'on ne re-

lâchoît plus leurs Prifonniers & qu'au

lieu de leur cafl'er la tête on leslivroit

L 3 fans
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fans miféricorde aux Hurons & à noé
autres Nations alliées

, qui les brûloient

h petit feu, ils demandèrent bien vite

la Paix & à faire juftice eux-mêmes de
leurs Coupables.

S'il eft vrai qu'il y avoit long-tems

que les François auroient dû agir de cet-

te façon, je dois dire aufïï qu'ils ont

été pendant plus d'un demi-Siécle qu'ils

n'y auroient pas réuffi & que même
fans la grande politique qu'ils ont eue,

ils n'auroient jamais pu fe foûtenir dans

le Canada , fur-tout dans les commen-
cemens de leurs premiers établiflemens.

Préfentement ils tiennent fi bien tous

les Sauvages en bride
,
qu'ils en font ai-

més & n'en ont presque rien à craindre.

Ce n'efl pas qu'il n'arrive encore de
tems en tems quelque meurtre de leur

part : mais c'eft un hazard , & cela n'ar-

rive qu'envers les Coureurs de Bois,

qui s'expofent un peu trop dans les Fo-
rêts. C'eft pourquoi , quoiqu'on le fa-

che , on fait femblant de l'ignorer,

pour n'avoir pas toujours des desmêlés

avec ces Barbares. Il fuffit que lacho-

fe n'ait pas d'éclat & qu'ils ne s'atta-

quent point aux Canadiens^ qui font dans

les
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les Habitations Françoifes , ou qui

courent aux environs.

Toutes les Nations les plus indompta-
bles de MAmérique^ font donc rendues

,

non fous le joug des François
\
* mais à la

Raifon de ne leur point faire mal. Ce*
pendant la Nation des Outaçarnis^ autre-

ment dite, des Renards, quoique très pe-

tite& des moins à craindre , a toujours

été la plus obftinée à leur manquer de
parole & on peut dire même que c'eft

cette dernière Nation, qui s'eft mon-
trée la plus rebelle & la plus traîtrefle >

lorfqu'on a entrepris de réduire les

Iroquois , avec lefquels ils s'allioient

félon leur caprice ou leur intérêt.

L'An 172$-. la Cour de France , vo-

yant qu'il n'y avoit aucun bon change-

ment à efperer de cette Race infidel-

le ,
envoya fes Ordres en Canada

,
pour

qu'on la détruifit entièrement. C'eft

pourquoi, l'année fuivante, on fit tous

les préparatifs de Guerre neceflaires y

pour exterminer toute cette Nation
maudite.

Plu-

* Les Sauvages ne veulent être dominés par

perfonne.

L 4
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Plufieurs Perfonnes, qui ont été à cet-

te Guerre , m'ont raconté à Québec, que
les François y marchoient fi gayement
& avec fi peu d'ordre dans les Forêts,

qu'ils s'imaginoient bien moins aller à
une Guerre qu'à une vraie partie de
Chafle aux Renards. Ainfi, foit que ces

Chafleurs n'ayent pas pris toute la pré-

caution poffible
,
pour attraper leur Gi-

bier, ou foit que ce Gibier humain
ait encore été plus fin & plus rufé que
les Animaux dont il porte le nom , les

François manquèrent leur coup,au grand
regret des Hurons, des Abenaquis &
des autres Guerriers fauvages nos Al*

liés
,
qui les accompagnoient pour les

aider à prendre ces Ennemis communs^
par furprife ; car il n'y a prefque point

de Guerre parmi ces Barbares qui fe

Fafle autrement ; la furprife étant chez
eux Teflentiel de l'Art militaire.

Voilà donc pour quoi , avec un feuî

petit fac de Bled dinde, ils feront quel-

quefois durant quinze jours en embuf-
cade derrière un arbre , au tour du
Village de leurs Ennemis

,
pour en fur-

prendre quelqu'un. Alors malheur à ceux
qui en fortent fans fe tenir fur leurs

gar.
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gardes j car ces fiers Embufqués tom-
bent fur eux, les font Prifonniers &
les conduifent au plus vîte en triom-

phe à leur Nation. Mais malheur auf.

fi à ces prétendus Vainqueurs , fi dans

leurs Embufcades ils fuccombent au
fommeil ; car dans ce cas , comme ils

n'ont jamais de Sentinelles, ils courent

eux-mêmes rifque d'être furpris par leurs

Ennemis, qui leur font bien payer le

prix de leur témérité. Ce-ci arrive très

louvent, fur-tout lorsqu'ils s'expofent

un peu trop.

A l'égard des Renards , il n'en fut

point de même. Cétoit une Guerre un
peu plus que demi-Sauvage , que la

France leur déclarait; c'efi pourquoi la

furprife & la force ouverte ne dévoient

faire qu'un même coup. Mais ces

Renards
,
qui avoient le nez fin, fenti-

rent fans doute l'approche de leursChaf-

feurs y & craignant , avec raifon , d'en ê-

tre invertis par le trop grand nombre,
ils fe Cmvèrent au plus vîte dans les Bois

,

en leur abandonnant leurs Tannières.

Je dis bien leurs Tannières ; car ces Sau-
vages avoient bâties des Cabanes fou-

terraines comblées de bois & environ-

L $ nées
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nées de grands arbres rcnverfés, qui

leur formoient des Retranchemens (i

impraticables
,

qu'il eut été très diffi-

cile de les y prendre autrement que
par famine.

On ne trouva dans ces Cabanes fou-

terraines que quelques Vieillards mas-
facrés &unjéfuite à qui, par un coup
heureux , ces Barbares avoient laifle la

vie ,
quoiqu'ils l'euffent auparavant

deftiné aux derniers fuplices. C'eft

ainfi donc qu'échoua malheureufement

le projet de la Cour de France
, pour

la défaite des Renards & qui n'a pas

îaitlé que de coûter plus cent mille é-

cus au Roi.

Pour revenir à mon Hiftoire, il ell

encore necelfaire de dire
, que vers le

commencement de Tannée 1729. ces

mêmes Sauvages furent défaits par le

Sieur de Piliers , Gentilhomme Fran-

çois, Canadien de Nation. Ce jeune

homme qui n'étoit pas alfez bien a-

vantagé des biens de la Fortune, pour
vivre a fon aife , s'étoit aflfocié , cette

même année , à un Parti de Canadiens
,

Coureurs de bois , afin d'aller avec eux

gagner au bout du fufil de quoi faire

par
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par la fuite un peu meilleure figure

dans le Canada : & il n'y reuilit pas

mal , ainfi qu'on va le voir.

Le Sieur de Vîllers étant fort a-

vancé dans les Forêts, y fit rencontre

d'une Troupe d'Algonkins & d'Abena-

quis ,
qui l'avertirent de rebrouffer che-

min , à moins qu'il ne voulut risquer

d'être pris par les Renards
,

qu'ils ve-

noient de découvrir cantonnés vers une
Montagne , qu'ils lui montrèrent &
dont ils n'étoient pas bien éloignés.

Ce jeune homme , au contraire , bien

loin de vouloir reculer , confulta d'abord

avec Ces Sauvages, fur les moyens que
l'on pouroit prendre pour aller atta-

quer ces ennemis communs du Genre
humain: Et brûlant de plus en plus

d'un amour interne pour la gloire qu'il

alloit acquérir, s'il pouvoit venir à

bout de cette entreprife , il affigna fur

le champ un Rendez-vous certain à

tous ces Découvreurs , s'ils vouloient

aller lui chercher tous les Sauvages de
nos Alliés

, qui dévoient être en partie

de chafie dans les Diftriâs qu'ils con-
noiflbient.

L'avis étoit bon & fut exécuté d'au-

tant
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tant plus vite

,
que laSaifbn le permet-

toit; car les Terres & les Rivières é-

tant couvertes de neiges, ces Emis-
faires eurent bientôt fait la commis-
fion dont ils s'étoient chargés. Enfin

au bout de trois jours , le Sr. de Villers

fe trouva à la tête de plus de deux cens

Guerriers; tous refolus de vaincre ou
de mourir. Il les dispofa de façon qu'ils

invertirent fans bruit leurs Ennemis,
durant leur fommeil

;
puis exterminant

d'abord,tant a coups de fufils qu'à coups
de haches , la plus grande partie de ceux
qui veilloient, ils n'eurent pas de pei-

ne à tuer les autres 5 qui au lieu de fe

mettre fur la défenfive, voulurent fe

fauver , même fans armes
,
croyant que

toute l'Armée Françoife étoit fur leur

corps ; de forte que n'ayant point de ra-

quettes aux pieds pour fe foûtenir fur

la neige, Hommes, Femmes, Enfans,
tout fut maifacré.

On excepta néanmoins leur Chef,
que le Sieur de filiers amena Prison-

nier à Québec , du tems que j'y étois.

Mr. le Marquis de Beauhamois l'envoya

la même année en France
,
pour y fer-

vir de Domeftique à Mr. fon Frère

,
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Intendant de Rochefort. Le jeune de

Piliers y a auffi paffé en même-tems,

)Our annoncer lui-même à la Cour,

a vidoire , dont il doit fans doute pré*

lentement être recompenfé lelon fon

mérite.

Le bruit de cette défaite s'eil ré-

pandu avec d'autant plus de plaifir

par tout le Canada
,

qu'elle y a été

publiée , comme la deftruéiion totale de

la Nation la plus traîtrefle & la plus en-

nemie des François: néanmoins on s'eit

un peu trompé de ce côté ; car le Sauva-

ge mattaché de noir de qui je viens

de parler ci-deflus, & à quilesEnfans

ont donné en ma préfence une rude

baftonnade, étoit un Renard , dont je

vais raporter la fin tragique dans le

Chapitre fuivant On verra même par

les paroles de ce Sauvage
,
qu'il avoit

des Camarades, qui font peut-être en-

core en vie : mais foit qu'ils euffent é-

chappcs aux mains de nos Sauvages
Alliés , ou foit qu'ils euiïent été abfens

dans le tems de la défaite de la Na-
tion , il eft certain que le nombre de
ceux qui relient doit être bien petit

&
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& que Pa&ion du Sieur de Fillersn'en

eft pas moins glorieufe.

CHAPITRE XXX.

Fin tragique d'un Prifonnier de la Na-
tion des Renards. Ce que c'eft que la

Chanfon de mort des Sauvages: Cruau-

tés inouïes quils exercent fur leurs

Efclaves.

\/| A jeune Sauvageffe, fa Mère &
fes Frères n'avoient été arrêtés &

conduits par force à ce Village, que
parceque les Algonkins qui les avoient

aperçus, ne les connoiffant pas, les

foupçonnerent de fervir d'Efpions à

quelques Iroquois
,
qui avoient voulu de-

puis peu de jours leur enlever leur Ef-

clave. Ce Prifonnier, comme je l'ai dit

tout à l'heure, étoitun Sauvage Renard^

que ces Algonkins
,
qui ne font guère fe-

dentaires, avoient attrappé par hazard

en chemin faifant. 11 y avoit déjà près

de trois mois qu'ils le tenoient parmi

.eux en Efclavage, à defTein de le faire

mou-
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mourir avec plus d'éclat
,
lorsqu'ils au-

roient joint le gros de leur Nation. Mais
la tentative de quelques Iroquois

, qui

avoient voulu leur dérober cette cap-

ture , fut caufe qu'ils précipitèrent la

mort de cet Infortuné , de peur qu'il

ne leur échapât.

J'arrivai ou plutôt on me porta dans

ce Village , la veille de l'expédition fa-

tale de la Sentence de mort pronon-

cée contre ce Malheureux. Je dis bien

de la Sentence de mort 5 puifqu'il avoit

déjà le vifage tout mattaché quand je le

vis: car la coutume des Sauvages étant

de peindre de diverfes couleurs , le vi-

fage de celui que l'on doit mettre à

mort & cette cérémonie s'obfèrvant

toujours la veille ou le jour même de
l'exécution, ce m'attachement devoit

produire fur celui-ci la même impres-

fîon, que fait en Europe*, à un Cri-

minel la Leéture de fa Sentence.

J'étois à converfer avec ma chère

Marie
,
quand le cri de mort de ce

pauvre Miférable fe repandit par tout

le Village. Cependant on m'aporta un
peu de bled d'Inde , pour me donner
des forces & environ fur les neuf heu-

res
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res du matin, plufieurs jeunes Jlgon-

kjns bien fardés
0

vinrent me foûlever

par deffous les bras, pour m'aider à

marcher vers le lieu où on alloit pro-

duire au jour la Scène du monde la

plus capable de faire trembler la Na-
ture. J'avoue que la penfée feule m'en
fait encore frémir aujourd'hui , & qu'il

m'ett auffi défagréable que difficile d'en

bien décrire toutes les particularités.

Néanmoins , pour donner au Leéleur

une idée de la Barbarie énorme des

Sauvages en général , voici à peu près

ce qui s'eft paflé fous mes yeux.

Quand on m'eut conduit dans ce

Lieu fatal on me fit afieoir entre ma
jeune Sauvagefle & fa Mère, Cet Ef-

clave avoit tout au plus cinq pieds &
quatre pouces de taille. 11 étoit déjà

entre deux poteaux , lié par le milieu

du corps à une barre de traverfe, fur

laquelle il avoit le dos appuyé. Les

deux poteaux entre lesquels étoit ce

Miférablefai foient le foutien d'une gran-

de Cabane très délabrée. Tous les

Sauvages & Sauvageflès tant jeunes que

vieux, étoient affis ou couchés au tour de

cette efpèce de Mafure , les uns fumant
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kùr pipe, les autres converfant enfem-

ble, & tous d'un aufiti grand fling froid
,

qu'on n'eût jamais cru qu'il s'agiffoit d'u-

ne auflî horrible Tragédie que celle

qu'on alloit exécuter. L'Efclave mê-
me attaché , les regardoit tous d'un

ceil aufîi fier & aufïi afluré
,

que s'il

n'eût dû attendre rien moins que les

cruels fuplices auxquels il fe vôyoit ex-

pofé. En un mot il chanta fa chan-

fon de mort , d'un air aufîi riant qu'eût

pu faire chez nous un bon Buveur à

table.

Ce Malheureux ainfi attaché eut à

peine fini fa chanfon de mort
,
que deux

Jllgonkins
,
qui dévoient être les pre-

miers Bourreaux , s approchèrent de lui;

car chacun devoit avoir fon tour pour
le martyrifer, & le droit de commen-
cer apartenoit à ceux-ci, comme étant

les deux premiers qui l'avoient pris.

Ces deux Bourreaux donc ayant mis

un genou en terre devant ce Miférable,

ils lui prirent chacun un pied du quel

ils arrachèrent tous les ongles avec leurs

dents, & d'une telle manière que s'ils

euflent eu des tenailles , ils n'auroient

pas mieux réufîï : à chaque coup de
Part. IL M dent.
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dent chaque ongle partoit. Deux au-

tres Bourreaux leur fuccedèrent qui en
firent autant aux mains, mais d'une

manière bien plus lente ^ car ceux-ci,

ayant arraché l'ongle des pouces& de
quelques autres doigts , lui enfoncèrent

ces mêmes doigts dans le foyer de leur

pipe pour les lui fumer.

Ce qu'il y a de remarquable en tout

ce-ci, c'eft que ce pauvre Patient ne
fit aucun cri

,
pas même la moindre

grimace. Bien plus
,
voyant que plu-

fieurs de fes Bourreaux , affis au -tour
de la Cabane,ramaffoient lès ongles pour
les fumer en fa prélence, ma jeune Sau-

vagelfe me dit , que ce Miférable deman-
doit lui-même à en fumer un; mais qu'on

ne vouloit pas lui donner ce foulage-

ment. Néanmoins un moment après, je

vis un de ces Barbares qui fit rougir

dans le feu le gros bout de fà pipe , & y
ayant inféré un peu de cendres chau-

des avec un de ces ongles arrachés

,

il lui enfonça ce même bout de pipe

dans la bouche, en lui demandant : com-
ment il trouvoit fes ongles? Mais ce

Malheureux cafîa bien vite cette pipe

entre fes dents & la crachant au nez
de
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de ce Bourreau , il lui repondit en fe-

couant la tête : qu'il les trouvoit fort

mauvais, & qu'il en avoit autrefois

fumé des Algonkins, qui étoient beau-

Coup meilleurs que les fiens. Ce-cifut

'came que tous ces Barbares Te mirent

à le tourmenter d'importance.

Pour cet effet , tandis que les uns

lui coupoient les doigts des pieds , join-

tures par jointures & avec un mé-
chant couteau, afin de le faire fouffrir

plus long-tems,d'autres lui appliquoienr,

îur les mêmes incifions, des tifons ar-

dens
,

qu'ils tiroient d'un feu qui étoit

à la porte de la Cabane. Car il ne faut

pas s'imaginer que le feu foit toujours

fous les pieds de TEfclave quand on le

veut brûler. Ce feu ne fert ordinaire-

ment qu'à faire rougir les haches , les

couteaux , les canons de fufils & en un
mot tous lesferremensqui doivent fer-

vir à martyrifer le Condamné.
Ce fut pour lors que mon Renard

fe mit h infulter vivement fes Enne-
mis, en leur reprochant qu'ils n'étoient

que des Lâches; qu'ils ne lavoient pas

leur métier; que s'il les tenoit en fa

pui(fance , il les tourmenteroit bien aû-

M 2 tre*
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trement , & il leur dit encorecent au-

tres inventives de cette nature. Mais
ceux-ci voulant lui faire connoître qu'ils

n'étoient pas des Aprentifs Bourreaux

,

lui firent voir bien-tôt après
, qu'ils é-

toient même des plus habiles.Ceft pour-

quoi , lui ayant aflez cruellement brûlé

les pieds où il n'y avoit plus de doigts,

ils en vinrent à fes mains qu'ils lui dé-

charnèrent aufli nettement avec leurs

dents
,
que s'ils fe fufient fervisde cou-

teaux. D'autres enfin pour rafiner fur

cette dernière barbarie lui brifèrcnt

entre deux pierres tous fes os déchar-

nés.

Tout ce-ci n'étoit encore qu'une

efpèce de Prélude des affreux tourmens

qu'ils lui preparoient. Après l'avoir

laiffé refpirer environ un quart d'heure

dans cet état, ils recommencèrent tout

de nouveau, en lui décharnant pre-

mièrement un peu les jambes jusqu'aux

cuiffes & enfuite les bras jusqu'aux é-

paules, & cela feulement pour lui en
découvrir les nerfs. Ce fut pour le coup
que je vis la cruauté du monde la plus

inouïe; car ces Bourreaux luientrelas-

fant de petits bâtons , en forme de
tour-
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tourniquets dans fes nerfs découverts

,

ils les lui tortillèrent à toute outrance.

Il y avoit déjà long-tems que je de-

mandois à ma Sauvageffe qu'elle me
fît fortir hors de cette Cabane , pour ne
pas voir un û horrible Spedacle : mais

ce dernier trait de Barbarie me lui fit

redoubler mes prières. Cependant mal-

gré mes inftances
,

je fus contraint de
relier & même de paroître content de

tout ce qu'on faifoit fouffrir h ce pau-

vre Malheureux. Autrementj'aurois ris-

qué de devenir moi-même Ennemi de
ces Sauvages, fi par un trait d'huma-

nité j'euiïe paru fenfible aux fouffran-

ces de leur Ëfclave. Car s'il y a quel-

ques uns d'entre les Speéhteurs de pa-
reilles Tragédies, qui plaignent inté-

rieurement le fort de l'infortuné , (ce
qui ne lailTe pas d'arriver quelque-

fois) ceux-là, dis-je, font obligés d'é-

touffer en eux-mêmes les fèntimens de
compaflion, qui pourroient naître dans
leur cœur, depeur qu'on ne leur fit un
crime d'être touchés de pitié pour un
homme ennemi de leur Nation.

Ce miférable Prifonnier
, que Ton

martyrifoit donc en ma préfence, n'a-

M 3 voit
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voit encore jetté aucun cri ; mais à ce

dernier trait de Barbarie, i! fit des gri-

maces & pouffa deux ou trois hurle-

mens épouvantables* Ce fut aufîi pour-

lors qu'il implora le fecours de quel-

ques amis dont il nomma les noms &
qu'il prétendoit devoir le venger un
jour à venir. Mais fes Bourreaux , en-

core plus acharnes fur fa peau que ja-

mais , lui firent fentir de plus en plus

mille fuplices fi differens & dont l'exé-

cution étoit fi confufe , par raport aux
Hommes , aux Femmes & aux Enfans

qui s'en mêloient
,

qu'il m'efl: tout-à-

fait impofiible d'en pouvoir donner une
Relation exafte.

Tout ce que je puis en dire,c'eft qu'ils

lui arrachèrent toutes les dents avec

de petits ferremens rougis dans le feu,

avec lesquels ils lui coupèrent ou plu-

tôt déchiquetèrent le nez, les joues, le

menton. Après cela ils lui cernèrent la

peau de la tête, arrachèrent cette peau
de de(Tus le crâne fur lequel ils lui

répandirent premièrement une pluye
de feu ou de cendres rouges & enfiji-

te lui verfèrent fur ce même crâne dé-

couvert de Peau bouillante, qui fe re-

pan^
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pandant par deflus tout fon corps
, y

ïbrmoit des pullules , que les Fem-
mes encore plus ingénieurs que les

hommes à le faire foufFrir, lui aug-

mentaient & crevoient avec des ha*

ches ardentes
,
après quoi elles en fai-

foient fucer la matière à leurs Enfans.

En un mot
,
après lui avoir brifé les

os des jambes & des bras entre deux
grofles pierres, en donnant en même
tems coup contre coup, fur tout aux
bras

,
parceque le Patient n'étoit qu'à

moitié renverfé par terre : après dis-je

Tavoir brûlé , brifé , & déchiqueté
,

de façon que tout fon corps ne faifbit

qu'une feule playe, deux hommes en-

fin lui donnèrent le coup de grâce , en
tenant chacun par un bout une corde

à nœuds, dont ils lui fcièrent le ven-

tre
,
pour en faire fortir les Boyaux.

Et c'eft ainfi que rendit l'ame ce mal-

heureux Prifonnier , après avoir fouf-

fert, durant l'espace de plus de trois

heures, des fuplices horribles & con-

tinuels, fans néanmoins en avoir pro-

féré
,
pour ainfi dire , d'autres plaintes

,

que celles de fe moquer de fes Bour-
reaux.

M 4 Vers
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Vers la fin de tous ces tourmens

une Femme enceinte
,
qui étoit elle-

même des plus acharnées fur cet Et
clave , vint à accoucher en ma pré-

ience: mais pour ne pas trop inter-

rompre ici le lujet que je traite &
donner les raifons qui engagent ces

Barbares à agir de la forte
, je me

referve à parler de cette Femme dans

le Chapitre fuivant.

Telle fut donc la fin de cette fan-

glante Tragédie pendant laquelle je

rie fai fi Ton doit être plus furpris

de l'excès de la brutale férocité de ces

Algonkjns
,
qui traitèrent avec tant de

cruauté ce pauvre Efclave qu'ils avoient

amené de fi loin & qui fubit pour fa

Nation , un crime dont il étoit peut-

être innocent ; ou je ne fai fi Ton ne
doit pas plus admirer la confiance de
ce même Efclave lequel, au milieu

des tourmens, conferva une grandeur

d'ame & un Héroisme qui a quelque

chofe qu'on rie peut comprendre. Cet
Héroifme elt réellement l'effet d\m
courage grand & noble & ce Renard
n'eft pas le fèul qui fait fait paroi-

tre; car il eft commun à presque tous

ces
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ces Peuples Barbares. Il femble même
qu'ils s'y préparent dès leur tendre

jeuneffe.

On a vû des Enfans accoller leurs

bras nuds l'un contre l'autre, fe défiant

à qui foutiendroit la gagûre avec plus

de fermeté, & la foûtenir avec con-

itanee. Le R. P. Lafitauxwpoi te avoir

vû lui-même un Enfant de cinq à fix

ans , dont le corps avoit été brûlé par

un accident funefte d'eau bouillante,

répandue fur lui , & qui toutes les fois

qu'on le pançoit , chantoit fa chanfon

de mort avec un courage incroyable,

quoiqu'il fouffrit alors de très cuifantes

douleurs. Mutius Scevola que l'His-

toire Romaine nous dit s'être brûlé la

main, pour la punir d'avoir manqué de
tuer Por/enna ^tll-'û plus digne d'admi-

ration que tous ces Peuples , qui s'é-

prouvent ainfi à méprifer la vie , à l'ex-

pofer fans crainte , & à la perdre dans

les tourmens les plus affreux, (ans don*
ner le moindre figne de foibleffe.

Les chanfons de mort des Sauvages
ne font point différentes des Chants
de leurs Danfes guerrières, quand ils

lèvent la hache & qu'ils font prêts de
M s don-
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donner fur l'Ennemi. Ils reprennent

ces mêmes Chants lorsqu'ils font faits

Efclaves: ils les continuent durant leur

captivité & ils les chantent encore avec

plus de force dans les tourmens com-
me s'ils n'avoient jamais eu que ce ter-

me en vue : car alors ayant la liberté

de dire tout ce qu'ils veulent, ils chan-

tent leurs hauts faits d'Armes & ceux
de leur Nation. Ils vomiffent mille im-
précations contre leurs Bourreaux ; ils

tâchent de les intimider par leurs me-
naces : ils leur apprennent comment
il faut brûler, pour rendre Ja douleur

plus fenlible; ils racontent ce qu'ils ont

fait eux-mêmes à l'égard des Prifon-

niers qui ont parte par leurs mains , &
fi par hazard ils ont martyrifé quelqu'un

de la Nation qui les fak mourir, ils

entrent dans le détail le plus exaft de

tout ce qu'ils leur ont fait fou fïrir , fans

craindre les fuites d'un Difcours , le-

quel ne peut qu'aigrir extrêmement

ceux qui Pécoutent.

Comme tous les Efclaves n'ont pas

le bonheur d'être mis à mort fi promp-
tement que le Renard dont je viens de

parler & que la longueur du fuplice du-
re
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re quelquefois plufieurs jours de fuite ^

on a fouvent vu la plupart de ces Mal-

heureux fatigués & épuifés , dormir fi

profondément pendant qu'on leur don-

noit quelque relâche, qu'il falloit en-

fuite leur appliquer le feu pour les ré-

veiller: & ce qui n'eft guère moins
furprenant, c'ell de voir ces miferables

Efclaves dans le tems qu'on les laifle

en repos, s'entretenir froidement, avec

le premier venu,de chofes indifférentes
;

de Nouvelles ; de ce qui fe paffe dans

leur Pays & s'informer même des

coutumes de ceux qui font occupes

à les brûler.

Les Femmes ont ce Heroïfmeaufïï-

bien que les Hommes. Dans le fort

des tourmens, lors même que l'excès

de la douleur les fait écumer & pa-

roître comme des forcenées, il ne leur

échape pas une parole de lâcheté. Il

s'en trouve même, auffi-bien que des

hommes, qui ne font que rire pen-
dant leur fuplice

;
qui s'y prêtent agréa-

blement & qui remercient de bonne
grâce ceux qui leur ont fait le plus de
mal.

Je raconterai à Toccafion de ce-ci un
trait
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trait hiftorique raporté par le R. Uen-
nefnn ,

qui dit i'avoir appris d'un Iro-

quois. Un Efclave dit ce R. Père,

„ que Ton tourraentoit cruellement

,

„ difoit à Tes Bourreaux : Vous n'avez

„ pas d'efprit; vous ne fàvez pas la

^ manière de tourmenter vos Prifon-

„ niers- Vous êtes des lâches; fi je

„ vous tenois dans ma Cabane je vous

„ fetois bien fouffrir d'une autre ma-
nière. Mais ,

pendant qu'il parloit

^ avec tant de force , une Femme
n Sauvage fit rougir une petite bro-

^ che de fer dans le feu & lui en

„ perça les parties honteufes: cela

w l'obligea de jetter un grand cri: a-

^,
près quoi il dit à cette Femme.

„ Tu asdel'efprit. Tu l'entends. Voi-

„ là comment il faut faire Tous à la

tcrité n'ont pas cette confiance dans le

même degré: l'impatience & les cris

cchapent à quelques-uns malgré eux
;

ce qui fait rire leurs Spe&ateurs.

Il s'eft: trouvé aufli des François

& des Françotfes ,
qui dans les tour-

mens ont fait paroître autant de force,

d'esprit que les Sauvages
,
qui les çroy-

o;çnt n'arvoir pas de lentement. Mais
ces
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ces exemples de fermeté héroïque font

rares parmi les Européens & ils font

communs parmi les jimerïquains. Sans

cloute qu'étant élevés moins délicate-

ment , ils font auiïi moins fenfinîes , ou
que fe fouciant peu de la vie& n'étant

pas éclairés des lumières de la Foi , ils

font moins effrayés à Paproche d'un

avenir.

Les R. R. P. P. Jefuites gardent en-

core dans leur Couvent de Québec* quel-

ques tableaux qui repréfentent les tour-

mens affreux qu'ont endurés plufieurs

de leurs Confrères parmi les Sauvages:

mais on en voit un entre autres-, peint

en mémoire de deux Miffionnaires du
même Ordre , dont l'un jeune & l'autre

plus âgé , étant attachés en même-tems
à differens poteaux, le plus jeune en-

couragea à la mort le plus vieux
,
qui

comnaençoit à perdre patience , par la

longueur & la violence des tourmensé-
pouvantables qu'il enduroit. Il n'y

a guère de cruautés plus énormes que
celles que ces Barbares exercèrent lur

le corps de ces deux Martyrs de la Fou
Outre qu'ils leur avoient fait endurtrà
peu près les mêmes tourmens que ceux

,

que
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que j'ai raportés ci-deffus, il leur avoient

encore attaché au-tour du cou , en for-

me de collier, un cercle dans lequel ils

avoient paffé plufieurs haches rougies

dans leurs braliers & d'ailleurs leurfii-

plice dura bien plus long-tems.

Souvent ces cruels font à leurs Pa-
tiens une efpèce de chemife avec de l'é-

corce de Bouleau, à laquelle ils mettent

le feu qui s'y conferve très long-tems

& fait une flamme qui a peu d'a&ivité
;

ou bien ils fe contentent de tifons ar-

dens ou de fers embrafés, qu'ils leur

partent & repaflènt plufieurs fois fur un
même endroit, jufqu'à ce qu'ils fbient

amortis dans le fang ou dans la graille

qui coule de leurs playes, & coupent
morceau par morceau les chairs rôties,

que quelques-uns de ces Furieux dévo-

rent, tandis que d'autres fe barbouil-

lent le vifage du fang de ces pauvres

Martyriles : après quoi ils les délient &
les font encore courir s'ils en ont la

force, & les affomment à coups de bâ-

tons & h coups de pierres ; ou bien

ils les roulent dans leurs brafîers, jufl

qu'à ce qu'ils ayent rendu le dernier

fouffle de vie , à moins que quelqu'un

par
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par pitié ne leur ait arraché le cœur

,

ou ne les ait percés à'coups de poignard,

durant qu'ils étoient attachés au po-

teau.

Pour revenir à mon Renard , la cruau-

té de fes Bourreaux s'étendit même
fur Ion cadavre jufques après fa mort. Ils

fembloient tous fâchés de ne le pou-
voir faire revivre, pour avoir leplaifir

de le martyrifer de nouveau. Cefl pour-
quoi non contens d'avoir bien tourné &
retourné fon cadavre fur leur brafier ,les

Femmes ,comme des Furies, le depécè-

rent par morceau, qu'elles mirent en-

core tout fumans de leur chaleur natu-

relle dans plufieurs chaudières , afin de
ne lui donner d'autre fepulture que leur

ventre.

Ce trait, au(Ti-bien que celui que
j'ai raporté de X Anglais dévoré par mes
Abenaquis ^ fait bien voir que le R. F.
Hennepin fe trompe

,
quand il dit que

de tous les Sauvages , il n'y a que les

Irocjuois^ qui mangent de la chair hu-
maine. Pour moi je crois que de tou-
tes les différentes Nations qui habitent

VAmérique Septentrionale ,fur tout du cô-
té du Nord , il n'y en a poinc ou du

moins
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inoins très peu

,
qui foient fcrupuleufes

fur cet Article.

Je me trouvai donc encore à ce mau-
dit Repas. Ma maladie

,
qui m'exem-

ta d'y manger, ne me difpenfa point

d'y boire du Bouillon de cette chair;

car je fus contraint d'en boireàlaroa-
de comme les autres , dans le crâne

même de ce Malheureux. 11 eft vrai

que je le vomis prelque fur le champ.
JVÏ,ais ce que je remportai de bon en
tout ce-ci-, c'eft que foit que ce fut

l'horreur d'avoir avalé de ce Bouillon
;

foit que ce fût l'effet des émotions qui

m'agitèrent les fangs, en voyant une
fi fanglante Tragédie ; en un mot quoi-

qu'il en fût, le lendemain je me trou*

vai en parfaite fanté.

C H A-
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CHAPITRE. XXXI.

Raifons pour lesquelles les Sauvages pré-

tendent être moins cruels que nous*

Accouchement fubit d'une Algonkine.

^Départ de l'Auteur pour aller chez les

Tfonnontouans : Sa réception chez

ces Iroquois. Danfe du Calumet.

A Lire la Defcription que je viens

de donner dans le Chapitre précè-

dent, touchant le fuplice des Elclaves

des Ameriquains , on ne peut regarder

ces Peuples, qu'avec horreur, & on
en doit concevoir d'abord l'idée qu'ils

n'ont pas plus d'humanité que les Bê-
tes les plus féroces. Cependant à les

entendre parler ils prétendent être

moins cruels que nous & ils n'en ufent

ainfi que par repréfailles.

En effet le feu étant le fuplice ordi-

naire dans presque toute YAmérique

Septentrionale
, depuis un tems immé-

morial, par là ils fe rendent redouta-

bles les uns aux autres & croyent fe

Part. IL N tenir
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tenir en refpeft. S'ils ne rendoient la

pareille à ceux qui les traitent avec
inhumanité , ils en feroient les Dupes
& leur modération neferviroit qu'à en-

hardir leurs Ennemis. Les Peuples les

plus doux , font forcés de fortir eux- mê-
mes hors des bornes de leur douceur
naturelle, quand ils voyent qu'elle fert

de prétexte à des Voifins Barbares, d'en

devenir plus fiers & plus intraitables.

Les François en font un exemple.

Lorsque pour fe venger des Iroquois, on
leur a permis de traiter leurs Prison-

niers , comme ils traitoient les nôtres,

ils ne les liv*roient pas toujours à nos
Sauvages alliés,pour leur fërvir de Bour-
reaux, ils s'aquittoient fort bien eux-

mêmes de cette fondion , & avec tant

de fureur &;d'acharnement, qu'on pré-

tend même qu'ils ont encore rafiné fur

les cruautés de ces Barbares. A la vé-

rité, comme je l'ai déjà dit ailleurs,

il falloit en ufer de la forte ; car cette

rigueur qu'on jugea neceflaire les ren-

dit moins entreprenans & les engagea
bien vite à vivre en paix avec nous.

Les hoquoh prétendent être les moins
cruels de toutes les Nations Barbares,

par-
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parceque,lorsqu'i!s font brûler un Elcla-

lé, il y en a peu qui ne le plaignent

& qui ne difent qu'il eft digne de corn-

paflïon. Il eft vrai que parmi eux les

Femmes fe foucient peu d'affifter à de
pareilles exécutions. Il faut en excep-
ter néanmoins quelques Furies, qui f

comme par tout ailleurs , fe trouvent

louvent plus outrées que les Hom-
mes ; deforte que PEfclave n'en eft

pas moins cruellement martyrifé.

11 eft vrai auffi que leur Confeil a

fouvent permis aux Millionnaires de
confacrer aux Patiens ces derniers mo-
mens

,
pour les faire entrer dans le che-

min du Ciel ; & il s'eft trouvé des

Iroquois, qui entendant la langue d$
ces Malheureux , leur fervoient d'In-

terprètes
,
pour leur faire goûter les

vérités éternelles, avec une bonté dont
les Miffionnaires-mêmes étoient éton-

nés & que Dieu a bien voulu fructi-

fier , tant pour leur falut
,
que fouvent

pour celui de leurs Speétateurs Les
François & toutes les Nations de l'A-

mérique, regardent cependant les/ro-

quois
,
pour être les plus cruels & ne leur

donnent point d'autre nom
,
que celui

N z de
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de Magouè^ qui veut dire les Cruels;

mais
,
pour bien leur rendre juftice à

tous ,
je crois qu'ils n'ont rien à fe re-

procher fur cet Article.

Cependant, quoiqu'on puiffe dire

contre la Barbarie des Sauvages envers

leurs Ennemis qui tombent entre leurs

mains , on doit d'un autre côté leur

rendre cette juftice , qu'ils fe ménagent
plus entre eux, que ne font les Eu-
ropéens. Ils regardent avec raifon com-
me quelque chofe de plus barbare & de
plus féroce la brutalité des Duels &
la facilité de s'entre-détruire

«,
qu'a in-

troduit parmi nous un point d'honneur

mal entendu, lequel expofe tous les

jours pour un rien
,
pour une parole

mal digérée ou mal expliquée, les a-

mis les plus étroitement unis. Ils ne
font pas moins étonnés de cette indif-

férence que les Européens ont pour ceux
de leur Nation ; du peu de cas qu'ils

font de la mort de leurs Compatriotes

,

tués par leurs Ennemis. Chez eux un
homme feul tué par un autre , d'une

Nation différente à la leur, commet
les deux Nations & caufe une Guerre.

Parmi les Européens , la mort de piufieurs

ne
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lie paroît intérefler perfbnne. Ils ont

vu fur cela des exemples de notre in-

fenfibilité qui les a furpris , & qui

leur a infpiré pour nous du mépris &
de l'indignation. Ils fe font offerts eux-

mêmes à venger les François, qui ne
paroiflbient pas touchés du maffacre de
leurs Frères & de leurs Concitoyens af- ,

faffinés par d'autres Nations Sauvages,

On n'a eu rien à répondre à leurs pro-

pofitions & ils en ont été fcmdaiifés.

J'aurois trop à dire fi je voulois ra-

porter ici tous les reproches qu'ils me
firent à moi-même, au fujet de nos ma-
nières d'agir, touchant notre ambition

de dominer les uns fur les autres ; nos
vues d'intérêts particuliers, qui caufent

tant d'inimitiés & de dcfordres parmi
nous

;
qui y produifent même une mi*

fère & une pauvreté qu'on ne trouve

point chez eux où chacun donne de ce

qu'il a, ou du moins à manger à ce-

lui qui n'en a point: au lieu qu'un

Pauvre chez nous , me difoient-ils
,
n'y

eft fouvent pas fi bien regardé qu'un

Chien, à qui nous donnons plutôt un
os à ronger ou du pain

,
qu'à ce Miféra-

ble qui eit tous les jours fur le pas de

N j nos
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nos portes , ou dans une vilaine Caba-
ne en danger d'y mourir de faim , au
milieu de fa propre Nation ; fans que
fes Frères, qui le favent dans cet état,

daignent lui donner du pain & de la

viande qu'ils ont en abondance. Ils me
dirent encore quantité d'autres chofes

de cette nature; mais il eft tems de
revenir à l'accouchement de mon 'AU
gonkine.

Cette Femme, comme je Pai déjà

dit, étant des plus acharnées à tour-

menter le pauvre Malheureux Patient,

quitta tout d'un coup ,en laiflant tomber
à fes pieds un tifon ardent qu'elle te-

noit dans fes mains. Je crus d'abord,

à la voir avancer vers la porte de la

Cabane ,
qu'elle venoit y chercher

dans le feu, qui y étoit, quelque nou-
vel infiniment pour achever d affouvir

fa rage ; car le rouge furnaturel , dont
fon vifage étoit alors enflammé , ne pou-

i

voit guère me dénoter autre chofe: mais
quel ne fut pas mon étonnement, quand
je vis cette même Femme tomber en
foibleffe auprès de ce feu & y mettre
un Enfant au Monde en ma préfènce!

Une autre Sauvageffe qui Pavoit fuivie

,

fans
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fins doute pour lafoulager,eut à peine

le tems de la foûtenir par delTous les

bras, que l'affaire en fut faite.

Cette Femme en accouchant, ne fit

que s'écarter un peu & avec deux ou
trois petits efforts & autant de grin-

cemens de dents elle mit bas fon

Enfant
,

qu'elle ramafla presque aufïï-

tôt, fe leva & Palla laver elle même
dans un peu d'eau tiède ; & fans au-

tre façon , elle l'enveloppa dans de
vieux morceaux d'une couverture de
laine fort fale & fe trouva à notre

Repas de chair humaine, où elle man-
gea d'un auffi bon appétit que les au-

tres , fans paraître aucunement dé-

contenancée ni malade. Je dirai à pro-

pos de ce-ci, que les Ametiquaines^ quoi-

que d'un tempérament fort& robufte

,

n'ont point cependant cette fécondité

que l'on voit en Europe.

Ce qui eft peut-être auffi caufe que
toutes ces Nations Barbares ne font

pais beaucoup peuplées , c'elt que les

Sauvageffes n'ayant point de Vaches
ni d'Animaux qui puiflent fupléer à

l'embarras où elles le trouveraient fi

elles venoient à avoir plufieurs Enfans
N 4 à
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à alaiter en même tems, elles cour-
roient risque de ne les pouvoir pas

élever. C'efl pourquoi dans YAmerique^
une Mère^qui aime ordinairement beau-
coup Ton Enfant , le tient long-tems à

la mamelle , & tant qu'il n'eft pas
bien en état d'être fevré <, elle ne fe lais-

fè point approcher de fon Mari.

Les Femmes enceintes fe ménagent
peu pendant leur groflefle; elles tra-

vaillent à l'ordinaire, & plus elles ap-
prochent de leur terme , plus elles fa-

tiguent. Elles vont aux Champs
,
por-

tent de gros fardeaux fans difficulté &
elles prétendent que ces exercices vio-

lens facilitent leurs couches & rendent

leurs Enfans plus robufies. On ne peut
nier qu'il n'y ait quelque chofe de fur-

prenant dans la facilité qu'elles ont à

les mettre au Monde: n'y ayant jamais

perfonne chez elles en titre d'office

pour les aider en cela. Si elles font

ihrprifes feules, en revenant des champs,
elles fe rendent ce devoir à elles-mê-

mes , lavent leurs Enfans dans la pre-

mière eau froide qu'elles trouvent , re-

tournent h leur Cabane , comme li de
rien n'étoit , & dès le même jour el-

les
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les paroiflent capables de leurs exerci-

ces ordinaires.

Il ne paroît pas qu'elles ayent fouf-

fert , ni qu'elles loient malades, ainfi que
je le viens de démontrer par l'exemple

ci-deflus : ce n'elt pas néanmoins qu'el-

les ne fouffrent & que quelques unes-

même n'en meurent. Mais elt-il éton-

nant, que des Femmes qui endureraient

les plus cruels tourmens , fans jetter le

moindre cri , fi elles fe trouvoient mal-

heureufement attachées à un poteau,

pour y être brûlées vives : eli-ii éton-

nant , dis-je , de voir ces mêmes Fem-
mes furmonter les douleurs de l'En-

fantement, par une force d'efprit ad-

mirable & s'abftenir autant qu'il dépend
d'elles de donner la moindre marque
d'une foiblefTe, dont elles craindraient

que leurs Enfans ne devinlfent héri-

tiers.

Quelques Millionnaires ont raporté

à ce fujet.>qu'un jour une Femme ayant

un peu trop marqué fa fenfibilité , une
Perionne entendit les Anciennes rai-

lbnner fur ce Phénomène, & conclu-

re avec beaucoup de gravité, qu'il ne
falloit plus qu'elie eût d'Enfans

,
par-

N j ce
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ce qu'elle ne pouvoit mettre au Mon-
de que des Lâches.

L'Enfant de \Algonkim qui venoit

d'accoucher en ma préfence étoit venu
hors de terme. Il ne vécut que deux
jours & on l'enterra fans cérémonie.

Je m'ennuyois fi fort dans ce Village

,

que j'aurois voulu en être bien loin. Ce-
pendant je fus forcé de n'en partir qu'-

après que l'on eut fait l'enterrement de
ce nouveau né. Ce retardement, me
difoit ma jeune Marie^ étoit autant pour

le retabliflement parfait de ma fanté, que
pour attendre une douzaine de Sauva-

ges Algonkins, qui dévoient nous accom-
pagner jufqu'au premier Village où nous

allions. Ces Sauvages dévoient s'y ren-

dre pour y porter comme en triomphe,

au bout de leur calumet de paix , la

chevelure de notre Renard maffacré.

Ma jeune dbenaquife , en me ra-

contant toutes ces raifons , les circon-

ftancia d'un trait qui me navra le cœur.

C'étoit ion Rêve au fujet de notre ma-
riage dont elle me fit alors le récit, en

ajoutant que ces Algonkins ne précipi-

taient leur départ
,
que pour nous faire

l'honneur d'affilier à mes noces avec el-

le;
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le : Àinfi leur compagnie ne pouvoit

ni'être qu'un aggravcment d'atfli&ion

pendant toute notre route.

Bien loin donc d'être davantage amou-
reux & de croire que j'allois poffèder

un objet digne d'être aimé , cette jeu-

ne Sauvageffe au-contraire ,
quoique

belle & très aimable, me parut tout

d'un coup laide, affreufe& des plus h ail-

fables. Il me fembloitmême qu'au lieu

d'aller à des noces, on alloit me con-

duire au fuplice. Néanmoins ,
pour difS

fimuler mon chagrin , je feignis de pa-

roître très content & de languir mê-
me dans l'attente du doux moment de
me voir bientôt Ton Epoux. Mais Hé-
las, quels rudes aflautsnemedonnois-

je pas intérieurement! Comment pou-
voir haïr long-tems une jeune Perfbn-

ne dont la modeftie,la douceur& les

traits de beauté , raflemblés fur un
même vifage , me fembloient n'y être

peints chez des Barbares que pour y
triompher du cœur du monde le plus
inienfible ! Comment pouvoir payer de
haine l'amitié d'une telle Perfonne,de
qui non feulement je tenois la vie d'u-
ne manière toute extraordinaire , mais
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qui, par un effet d'une tendrefle furna-
turelîç^ cherchoit à me la conferverau
péril même de la fienne propre

,
qu'el-

le avoir déjà penfé perdre & ctoit en-
core prête h iacrifier

, pour délivrer la

mienne des fuplices les plus horribles;

c'eli ce qu'on verra dans la fuite.

Ce combat intérieur ne dura pas

long-tems. Je Pavois aimé & la paP-

fion de l'Amour qui ne s'éteint ïoxu

vent que pour mieux fe rallumer ^

fut caufe que je rendis bien-tôt les ar-

mes & que je me refolus enfin à tout

ce qui pourroit en arriver. Cependant,
comme il n'y avoit que le mot de Ma-
riage qui m'étourdifloit

,
par raport à

la fituation àt mes affaires
,
qui en ren-

doient les circonltances fàcheules, je

méditai bien vite à lui déclarer le len-

demain un Rêve aufïï malicieux que le

fien.qui pût, du moins autant qu'il me
feroit poffible, prolonger l'exécution

de fon prétendu mariage avec moi. Car,

en un mot , les liens d'un véritable a-

mour conjugale , qui dans une autre

état m'eufient été fort agréables avec

une Perfonne,furtout auffi aimable qu'el*

je me paroiifoit alors^ ces liens dis-je, me
fem~ -
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fembloient devoir être dans peu de

jours une chaîne , dont il rne fëroit im-

poffible de fuporter le poids.

Enfin le 1. Juin je partis de ce lieu

accompagné de ces rilgonkïm^ pour al-

ler au premier Village des iroquaîs^

Tfonnontouans. C'étoit là où mes Abe-

naquis efperoient de trouver un Mil-

lionnaire Jefuite ,
qui pût terminermon

prétendu mariage avec ma chère Marie.

Il eft à propos d'avertir ici que , outre

les douze Algonkins qui nous accompa-
gnoient,il y avoit trois Femmes& parti-

culièrement un Jongleur ,
quin'étoit pas

trop bien intentionné pour moi- Il de-

voit même rompre les meluresde mon
Mariage,par raport à un de fes Parons&
amis

,
qui étoît de cette même Bdnde.

Ce Parent ou ami âgé d'environ à

40. ans,étoit éperduément amoureux de
ma Maitrefle, quoiqu'il eut déjà avec lui

une Femme, mais les Algonkins
5
n'y re-

gardant pas de fi près, ne fe font point

fcrupule d'en époufer deux & rné;xie

quelquefois trois
,
quoique cette Poliga-

mie ne foit guère penbife aujourdhui
chez eux :c'eft ce qui fit que le ieffein Je
celui-ci étoit de fe défaire de ia fie nne,

pour
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pour tâcher de fe marier enfuite plus ai-

lëment avec la mienne prétendue , ou de
me l'enlever à quelque prix que ce fut.

Comme les Sauvages ne font point

de façon en amour & qu'ils vont d'a-

bord au fait, il m'étoit impoiïible d'a-

percevoir la moindre marque de l'ex-

trême paffion , qui devoit troubler ce-

lui-ci dans l'inquiétude de favoir com-
ment il viendroit a bout de fon perni-

cieux deffein. Il ne paroilfoit pas mê-
me jetter aucuns regards fur ma chère

Marie , à moins que ce ne fut avec beau-

coup d'indifférence, deforte qu'elle ne
s'aperçut pas plus que moi ,ue l'amour

interne, dont il brûloit pour elle. 11

palfoit pour bon Chafleur : qualité chez

les Sauvages, qui fait toute Teflime &
la recherche des bons Partis pour les

Femmes en cas de mariage ! Cet AL
gonkjn donc

, quoique d'une Nation dif-

férente à mon Abenaquifè , préten Joit

par la fuite l'emporter fur moi par ra-

port à cette avantage, dont il le pre-

valoit beaucoup. Pour cet effet ,il avoit

promis une recompenfe à fon Parent

le Jongleur , en cas qu'il pût Paider à

réuffir dans cette entreprifë, qui ne
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laiflbit pas que de lui paroître un peu
difficile , & c etoit réellement en quoi
il ne fe trompoit pas.

La première journée , nous nous si-

mulâmes à chaffer fur des Cerfs, de
forte que nous ne fîmes pas beaucoup
de chemin ; & le lendemain 2. Juin ,

je

donnai jour , fans y penfer , à cet A-
moureux de pouvoir réuflir dans fon

maudit projet. Voici comment : Dès
le matin à mon réveil je feignis avoir

fait un Rêve magnifique qui avoit beau-

coup de raport à celui de ma Sauva-

ge(fe à laquelle je dis: que j'avois

„ bien rêvé
,
qu'un Jefuite me marioit

„ avec elle ; mais que ce Jefuite étoit le

„ R.P. Cirenc ,qui m'avoit défendu d'al-

„ 1er chez les François , de crainte que

^ Onnontio , ou le Gouverneur Géné-

„ ral, ne me punit de m'être marié fans

„ fon confentement & d'avoir négli-

„ gé fes affaires» Enfuite je lui racon-

tai que ceR. Père, qui étoit un Ami
„ intime A'Onnontio m'avoit engagé à

demeurer pendant quelque tems

„ auprès de lui avec elle, jusqu'à ce

„ qu'il eût envoyé un Blanc ou une

„ Lettre en ma faveur à ce Général.

Ce
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„ ce que je ne manquai pas de circon-

„ {lancier, en ajoutant, que je m'étois

vu effectivement demeurer à Na-
raazovacy & y recevoir ia reponfe

^ de ce Grand Chef des François
, qui

„ me rapeiioit- auprès de lui, en m'en-

„ voyant beaucoup de prélèns
,
pour

„ remercier fes Parens de l'honneur

„ qu'ils me faifoient , en m'agréant

,5 pour leur Gendre. ?

Si ce Rêve imaginaire préfageoit à

ma Sauvagefle une réuffite Conforme
à fes intentions , d'un autre côté il m'en
devoit produire une des plus avanta-

geuiès aux miennes, puisque le R. P.
Cirene , demeurant proche des Anghis,

étoit capable de me faire évader, avant

que d'en venir à fon exécution. II eut

à peu près l'effet que j'en attendois :

car mon prétendu Beau-Père ne fon-

gea plus à me vouloir conduire du
côté des François. Il reiblut d'abord de

me laiifer avec fa Fille au premier Vil-

lage où nous allions, tandis qu'il iroit

au fien, autant pour y accomplir fon

Rêve finiftre
,
que pour y porter fes

Marchandiles & y annoncer mon fu-

ture Mariage, D'ailleurs mon Songe
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figuré me fut d'autant plus heureux

que mon Rival, que je ne connoiflois

point, préméditant de m'affafïïner, trou-

voit jour par ce retardement à n'en

point précipiter l'exécution, dans Pef-

perance de pouvoir mieux faire fon

coup par la fuite. Ce Miferable avoit

déjà pris le deffein de me tuer avant

que j'arrivafle au Village & il auroit

pu facilement y réuiïïr, fur-tout dans

les premiers jours que je m'abandon-

nois inconfidérement avec lui à la

Chaffe.

Le 8- Juin fur les 9. heures du
matin , nous arrivâmes à un Village des

Iroquoïs Tfonnonîomns , qui habitent à

environ cinquante lieues du grand Saut

de Niagara. Le plus âgé de mes Al-
gonkins y entra le premier, marchant à

notre tête & portant en main un grand
Calumet, auquel il avoit attaché la

chevelure de notre infortuné Renard*

Ce Calumet étoit d'une pierre d'un
rouge lemblable h celui du Corail &
polie comme du marbre. Cette pierre,

au milieu de laquelle étoit creufé le

foyer de la pipe, où Ton infère le tabac,

pouvoit avoir environ quatre pouces
Part. IL O de
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de longueur. Une de fes extrémi-
tés formoic une figure de hache & l'au-

tre fervoit à emmancher un bâton
long d'environ deux pieds. Ce bâton

,

un peu plus gros que celui de nos pe-
tites Cannes de joncs pliantes , étoit

percé par le milieu & embelli de la

tête & du cou d'une efpèce de Canard,
dont le plumage rare & luifant étoit

fort beau & couvroit ce tuyau ou lui

fervoit de fourreau jusqu'à la moitié :

le refle étoit orné de quelques che-

veux longs & pendans de plufieurs

Nations conquifes : mais la chevelure de
notre Renard , qui y pendoit toute

entière , empêchoit qu'on ne les pût

voir. Il étoit encore enjolivé de
grandes plumes rouges

>
vertes, jau-

nes & d'autres couleurs
,
empannachées

dans le cou du Canard.

Les Sauvages font autant de cas de

ce Calumet que fi c'étoit la chofe du
Monde la plus facrée. Rien n'eft plus

myftérieux chez eux. Ils s'en fervent

dans leurs affaires les plus importan-

tes. Ils le regardent comme le Dieu de

la Paix & de la Guerre , l'Arbitre de

la vie & de la mort. C'eft alfez de le

por-
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porter fur foi & de le faire voir , pour
marcher en aflurance au milieu des

Ennemis , qui dans le fort du Combat
mettent bas les armes quand on leur

montre. C'eft pour cela que les Fran-

çois ont été obliges de s'en fervirdans

les Guerres qu'ils ont eues contre ces

Barbares, qui leur ont reproché quel-

quefois , comme un crime des plus é-

normes , d'avûir violé la foi du Calu-

met ; car les François , furtout lorsqu'ils

fe voyoient les plus forts , n'étoient

pas toujours d'humeur à fuspendre leurs

armes
,
pour refpeâer une Pipe à ta-

bac.

Ces Barbares ont plufieurs fortes de
Calumets : ils en ont pour la Paix ,pour

la Guerre
,
pour affermir leurs diffé-

rends ou pour parler aux Etrangers.

J'en ai vus qui étoient faits indif-

féremment d'une pierre rouge ^ noir

ou blanche & ne reffembloient pas mal
à une hache d'armes. Ils avoient pres-

que tous
,
plufieurs treifes de cheveux

de Femmes , entrelaffés de diverfes

manières. J'en ai vûs aufîi auxquels

onavoit attaché deux ailes d'Oifeaux;

«e qui les faifoit reflembler affez bien

O z au
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au Caducée de Mercure. Oeft un figne

de Guerre ,
quand Je bâton du Calumet

eft peint de vermillon dans Pentre-

deux des cheveux. Aujourd'hui le Ca-
lumet n'eft plus fi en ufage, qu'il l'étoit

autrefois qu'on s'en fervoit même pour

le commerce.
Les premiers Tfonnontouam

, qui nous
virent arriver dans leur Village avec

notre Calumet, fe mirent à faire un
grand cri de joye. Tous ceux qui

étoient dans leur Cabane en fortirent

bien vite & fe rangèrent en haye,

pour nous laiffer paffer jufqu'à l'endroit

où étoit leur Chef. La réception qu'on

nous y fit, fut à peu près pareille à cel-

le que l'on m'avoit déjà faite a Naran-
zouac. Le diner y fut bientôt prêt ,cha-

cun y chanta & danfa tant qu'il vou-

lut, après quoi on nous fervit une Saga-

mité aflaifonnée de plufieurs Chevreuils.

A la fin de ce Repas
,
qui étoit un peu

fplendide , un de mes Algonkins fe le-

va , & tenant en main notre Calumet,

il harangua en ftile d'Orateur, toute

l'Affemblée à laquelle il rendit compte
de notre arrivée. Ce Difcours empha-
tique dura près d'une demie heure

pen-
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pendant laquelle les AfBftans faifoient

de tems en tems des Ho , ho
,

d'ap-

plaudiflemens fi réitérés, que j'en étois

étourdi.

J'ai fait une tradu&ion de cette Ha-
rangue félon qu'elle m'a été interpré-

tée j mais elle ne vaut pas la peine

d'être raportée ici. Je dirai néanmoins

pour en donner une idée
,

qu'il com-
mença par dire : Que vos Cabanes vont

être fermes , ô Iroquois/ Que vos Fem-
mes vont y alaitter à Vaife vos Enfans !

car la hache eft renverfée £5? doit être en-

terrée fi avant , que vos Bleds-d'Inde vont

croître deffus, fans que vous puijjïezjamais

la déterrer \ Les 0\itagamïs font défaits \

vous le [avez ô Iroquois J £5? vous n'igno-

rez pas quHls vous ont été Traîtres £5?

n'ont été vos Alliés contre nous £s? contre

les François
,
que pour vous facrifier à

leurs Intérêts ! Combien de fois ont ils ba

dans le crâne de vos têtes , &c. Il vouloit

dire dans le crâne de leurs Parens ou
de leurs Ancêtres & la hache enterrée

fi avant , &c. étoit une expreffion mé-
taphorique pour lignifier que la Guer-
re étoit éteinte ou enterrée pour ja-

mais. Le refte n'eft qu'un long verbia-

°3 ge,
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ge , dans lequel il fit un récit circon-

ftancié de toutes les cruautés ,
que fes

Frères & lui, avoient exercées lur le

corps du pauvre Renard , dont il mon-
trait la chevelure, & il termina fon

Difcours en vantant extrêmement les

hauts Faits de fa propre Nation & de

celle des Iroquois qui l'écoutoient.

Cette Harangue étant finie,on s'exer-

ça à la Danfe du Calumet. Cette Dan-
ie étoit à peu près de même que celle

que j'ai raportée de XAthonront, * excep-

té que celui qui tenoit le Calumet de

Paix danfa premièrement feul & que
tous les Spe&ateurs étoient aflis en
rond pour l'environner & le foûlager,

en battant la mefure de fes chanfons.

Au bout d'un certain tems , danfa avec

lui qui voulut. Ce fut alors que la Mu-
fique redoubla & devint bien plus ani-

mée : car chacun des Danfeurs chantant

la chanfon félon la cadence du Tambou-
rin , leur voix fut encore accompagnée
de celle de tous les Affiftans : ce qui
compofoitune efpèce d'Harmonie affez

divertiffante.

C H A*
* Voyez* 'Gteft Xiïp. pag.
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CHAPITRE XXXII.

VAuteur eft enlevé de chez les Tfonnon-
touans: ces Sauvages vont à fon fe-

cours. Ses Conducteurs Algonkins le

lient comme un Efclave. Il échappe

de leurs mains £5? tombe entre celles

de deux Abenakïs dont Vun, qui eft

VAmant de (a Maîtrefe , le délivre

des mains de fes Ennemis.

J'ai remarqué depuis mon Retour,

que nous avions laiffe derrière nous

quelques Villages des Irequois Goyo-

gouens , de manière que nous aurions

pû arriver plus promptement chez eux,

que chez les Tfonnontouans : mais mon
Beau-Père prétendu , avoit rêvé qu'il

devoit fe rendre au Village où nous c-

tions alors. C'eft pourquoi il n'avoit

pas voulu pafler par d'autres. Le cha-

grin de n'avoir pas prévu dans fon rê-

ve qu'il s'arrêteroit malgré lui avec des

Algonkins , lui fatiguoit
,
je crois , aflez

l'elprit.

O 4 Ce
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Ce Village des îfonnontouans^ où nous

étions arrivés, n'étoit pas alors fort peu-
plé ; car la plupart de Tes Habitans é-

toient allés en Traitte à la Foire de
Montréal. Cétoit la faifon. Le Jefuite

même ^quileurfervoit de Miflionnaire,

étoit de retour à ion Couvent de Que-
hec : ce R. Père avoit fans doute fini

fa Million ; car ces Sauvages me dirent,

qu'ils en attendoient un autre
,

pour
occuper fa place.

Leur Chef parloit un peu François

,

auffi bien que deux autres de fes Com-
patriotes , avec qui j'eus l'avantage de
converfer. Ils me firent beaucoup d'a-

mitié & eurent pour moi toute la con-

lidération qu'ils auroient pu témoigner

ii un Officier d'importance. Les trois

premiers jours fe paffèrent en jeux &
en divertiffemens de chalTes & de dan-

fes; mais le quatrième, que mes dire

-

naquis avoient limité pour leur Départ

,

penfa me devenir funefte , & voici

comment.
Mon prétendu Rival avoit déjà noyé

fa Femme , fans que Perfonne le fût. il

n'y avoit pas plus d'une demie journée

qu'il avoit fait , ce malheureux coup,
quand
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quand il en parut tout troublé & com-
me impatient de ne la point voir re-

venir d'où il l'avoit, difoit-il, envoyée,

polir chercher des Racines. Ce For-

fait n'étoit que la moitié de celui que
ce Scélérat avoit projetté

,
pour venir à

bout de fes defirs; car ce Barbare pré-

voyant bien que tant que je vivrois,il

ne pourroit réufiir dans fes Amours, il

avoit formé le deffein de fè défaire de
moi, de quelque manière que ce pût
être. D'ailleurs mes jibenaquis étant

fur leur départ , il lui étoit important

de parfaire fon maudit projet avant

qu'ils partiffent.

Ce Meurtrier avoit aufîi remarque,
que j'aimois pafïïonnément la cha(fe.

C'eft pourquoi le 12. Juin, jour du
départ de mes Slbenaquis, il vint dès

le matin m'é veiller en me tirant douce-
ment par le bras,6c tenant en main fon

fufil , il me fit figne en riant
5
de pren-

dre le mien , en me faifant aufii com-
prendre de la main

,
que nous ne fe-

rions que le tour du Village, & cela feu-

lement, pour voir fi en cherchant fa

Femme, nous ne trouverions pas du
Gibier. Comme il étoit accompagné

O f du
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du Jongleur & que l'un & l'autre ne
m'avoient jusqu'alors donné aucun fu-

jet de me méfier d'eux
, je fus tout

d'un coup prêt & les fiiivis fans faire

de bruit % de peur d'éveiller mes Sauva-

ges^ qui clorrnoient à côté de moi.

L'efperance de les furprendre à leur

Réveil , en leur aportant du Gibier

pour leur départ étoit tout ce qui

m'occupoit l'efprit.

Je marchai donc avec ces deux Traî-

tres infignes ,fans me douter de la moin-

dre fupercherie : mais à peine fus-je à

40. ou f o. pas de ce Village
,
que le

Jongleur me quitta, comme pour al-

ler chaffer d'un autre côté, ou ne pas

être témoin de ce qui alloit fe palfer

à mon fujet. Il ne m'eut pas plutôt a-

bandonné que le Coquin, qui reftoit

avec moi, fe faifit de mon fufil & me
mit entre les mains de deux de fes

Camarades qu'il avoit apoftés dans cet

endroit pour m'y attendre.

Ces deux nouveaux Minières de h
barbarie, me firent entrer promptement
dans leur Canot & nagèrent fi vigou-

reufement
,
qu'en peu de tems je me

vis très éloigné de ma chère Maîtres-

fe.
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fe. J'étois d'autant plus faifi de ce

procédé, que je n'en pouvois deviner

la caufe. Heureux encore fi j'euffe pu
leur parler, peut-être alors que m'c-

tant expliqué avec eux,j'aurois profité

de cette conjon&ure pour me faire

conduire aux Anglais. Mais non , il

fallut me laifler aller , à peu près com-
me un Criminel que l'on mène au
fuplice.

Autant que je le puis encore con-

jecturer, ils avoient deffein de m'afia£

finer dans quelque lieu fort éloigné ou
de me noyer dans le grand Saut de Nia-
gara. Mais la rencontre qu'ils firent

de trois Sauvages Iroauois, de la Nation

des Goyogouens, fut caufe qu'ils changè-

rent de fentiment
;
car, ainfi que je

l'ai appris par la fuite, ces IroquoisXtm

ayant demandé qui j'étois & où ils al-

loient avec moi , ils leur repondirent

que j'étois un Deferteur, qu'ils recon-

duifoient à la Garnifon du premier Fort
François,qui efl du côté du fameux Saut
que je viens de nommer: for quoi ceux-ci

leur ayant répliqué qu'ils n'en pre-
noient pas le chemin , ces Traîtres re-

defcendirent h même Rivière que nous

venions
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venions de monter & en enfilèrent en-

fuite une autre, qui étoit toute remplie

deCafcades ou de Rapides- deforte que
voulant la defcendre fans mettre pied

à terre , afin d'aller plus vite , leur Canot
fe brila & ils furent obligés de s'arrêter

pour le recoudre.

Pendant ces entrefaites, les trois Iro-

quois Goyogoucns eurent le tems d'avan-

cer chemin \ & un bonheur pour moi
fut qu'au lieu d'aller droit à leur Villa-

ge, ils paffcrent par celui d'où je for-

tois , ou on ne manqua point de leur de-

mander s'ils m'avoient rencontré. Leur
raport fiirprit extrêmement mon Ri.

val
,
qui ne s'attendoit point à rece-

voir une pareille confufion. Ce Scélérat,

qui étoit retourné à ce Village, avoit

dit en fe lamentant à fon arrivée
, qu'il

avoit trouve fa Femme noyée fur une
Roche dans un Rapide; que l'ayant

voulu tirer hors de l'eau, je m'étois noyé
aufli, en voulant l'aider, & qu'il n'avoit

pu me fecourir pareeque le Cou-
rant m'avoit emporté , deforte qu'il ne
favoit pas où l'on pourroit me repê-

cher.

Cette nouvelle attrifta tous les Ha-
v bitans
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bitans que j'avoisvus dans ce Village i

carj'ofe dire que j'en étois aimé : la plu-

part même fe mirent dans leur Canot,

pour aller fonder par tout le Rapide i

mais ne m'y ayant pas trouvé , ils reve-

noient quand ces Iroquois Goyogouens

arrivèrent, & confirmèrent le foupçon

qui commençoit à naître fur la four-

berie de mon Rival. Cet impofteur s'en

disculpa néanmoins , en faifant accroi-

re que je m'étois peut-être fauvé à la

nage & qu'il n'étoit pas étonnant que les

Sauvages, qui me conduifbient, ne me
connoiffant point , ne me prilfentpour

un Deferteur. Il fut même le premier

à dire qu'il vouloit courir après eux
pour tâcher de me rattraper; & ef-

fectivement , pour mieux cacher fon cri-

me il fe mit du nombre d'une ving-

taine Iroquois Tfonnontouans
, qui ani-

més par l'exemple de leur Chef, retin-

rent de ne point retourner h leur Vil-

lage
,
qu'ils ne m'euflent trouvé mort ou

vif.

Il étoit prefque nuit quand ils parti-

rent, pour courir à ma recherche; car

il étoit fort tard lorsque les Iroquois Go-

yogouem arrivèrent dans ce Village. Ces
trois
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trois Sauvages voulurent être auflîdela

Partie, de même que mes Abenaqun : de
forte que le nombre de ces differens

Détachemens compofoit vingt.huit Per-

fonnes
, y compris le jongleur.

Cependant ma chère Maîtreffe , mal-

gré fa pudeur & fa modeftie ne put
s'empêcher de faire paroître fa douleur,

en verfant quantité de larmes. Ce qui

la rendoit encore plus inconfolable é-

toit la perfuafion dans laquelle on Ta-

voit mife, quejem'étois évadé pour ne
point Tépoufer • car les deux Sauvages

Tfonnontouam ,qui partaient François,lui

avoient confié indifcrettement
,
que je

leur avois propofé de l'argent & tou-

tes mes Pelleteries , en cas qu'ils vou-
lurent me conduire en fecret chez les

jiKglois\ deforte donc que fon amouf
pour moi, commençant alors à fe con-

vertir en dépit ou plutôt en rage &
en furie , j'avois bien autant à craindre

de fa part
,
que de celle de mes Con-

ducteurs ; car cette jeune Fille ne mé-
ditait pas moins que de m'affaffiner el-

le-même, ou de me faire brûler vif.

Mon fcelerat de Rival, qui préifentoit

auffi par ce dernier raport, que tous

mes
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mes Abenaquis étoient mal intention-

nés pour moi
5
ne manqua pas de s'en

prévaloir. Il en parut indigné & leur

jura même de les venger de ma per-

fidie , en cas qu'il me rencontrât le

premier. Le prétexte n'étoit pas mau-
vais pour lui : mais revenons à mes
deux Condu&eurs.
Comme il y avoit tout lieu d'ap-

préhender pour eux , fi par hazard

les trois Goyogouens venoient à s'arrêter

au Village d'où nous fbrtions , ces

deux Barbares n'eurent pas plutôt mis

kur Canot en bon état , qu'ils voulu-

rent avancer chemin. La làifbn le leur

permettoit. Le Ciel étoit ferain & on
pouvoit voyager hardiment pendant la

nuit. C'efl ce que firent donc ces Maî-

tres Coquins.

Le lendemain des la pointe du jour,

ils fe trouvèrent fi fatigues qu'ils furent

forcés de mettre pied à terre au pre-

mier Portage& de fe repofer. Cet En-
droit eft bien près du Lac Ontario au-

trement dit De Frontenac. Ce fut là

donc ou ces deux Scélérats., craignant

que je ne leur échapalfë^s'avifèrent de me
lier par les mains & par Jes pieds en-

tre
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tre quatre piquets ; deforte que j'étois

attaché contre terre, en forme de croix

de 6V. André. Telle eft la manière dont
ces Barbares gardent ordinairement

leurs Prifonniers. L'un d'eux n'étant pas

encore content de cette horrible gêne,
me mit par furcroît, une corde au col

qu'il s'attacha enfuite au bras , afin qu'en

cas que je vinffeàfaire quelques efforts

pour me délier, cette corde du moins
pût le reveiller & l'avertir d'y porter

remède.

Il ne m'eft pas poflible d'exprimer

quelle fut alors ma douleur. 11 fuffit

de dire, que, outre quelques cailloux qui

nie bleffoient le dos , les Maringouins
venant a m'afTaillir de toutes parts ; mon
vifage en proye à leurs piquures, ne
devint qu'une feule player en un mot
j'en fus fi incommodé, que peu s'en fal-

lut que je n'en perdiffe la vue. J'avois

beau remuer le tête, pour les faire en
aller, ils fembloient au-contraire de plus

en plus acharnes fur matrifte peau.

Enfin à force de remuer, pour épou-
vanter ces impitoyables Infectes, un de
mes liens fe calfa. Il n'y en eut qu'un

feu! qui m'embarrafTaj c'était celui de

mon
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mon cou, parce qu'il correlpondoit au
bras de mon Gardien.

Je balançai quelque tems pourfavoir

fi je devois couper ce lien ; mais les

ronflemens de mes deux Sentinelles

endormies, me di&ant de rifquer le

tout pour le tout, j'en eus bientôt fait

l'affaire avec un petit canif, que je tirai

fubtilement hors d'une de mes poches.

Il me fervit aufîi à couper les au-

tres liens. Ce coup fait , je fautai

aufiîtôt fur les armes de mes deux Dor-
meurs & m'en étant faifies , je fus vingt

fois tenté de les aifaffiner. Je levai mê-
me deux fois la hache pour en frap-

per un de ces Barbares-, mais un cer-

tain remord de confcience retenant

mon bras, je me contentai d'entrer

dans leur canot & de prendre la fuite.

Au bout d'une lieue & demie ou en-

viron
, je me trouvai dans un endroit,

où la Rivière étant un peu trop rapi-

de je mis pied à terre & brifai ce Canot
que j'abandonnai auxCourans & mar-
chai à l'avanture.

Quoique j'cuffe deux fufils , deux
haches, de la poudre & du plomb, je

ne me fentois pas néanmoins affez ar-

Part. 11. P roé.
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mé. Jamais de ma vie je ne mefuisfen-

ti il foible & fi timide. Il me fembloit

que je venois de faire le plus mauvais
coup du monde & que j'avois un Ré-
giment d'Ennemis fur les bras : le moin-
dre vent, la moindre feuille qui tom-
boit me faifoit treflaillir; un tremble-

ment continuel fe faifit malgré moi de
tous mes membres. Je m'en voulois

mal à moi-même de me voir dans cet

état & d'avoir fi peu de fermeté dans

une occafion fiirtout où j'en avois un
fi grand befoin. Mais qu'y faire, Pidée

feule de me croire proche de quelque

Garnifon Françoifè me caufoit tout ce

trouble& je croyois, avec raifon, devoir

beaucoup plus craindre de ce côté que
de celui des Sauvages.

Après avoir marché pendant plus de
quatre heures, fans favoir où j'allois

& fans rencontrer perfonne
, je m'ar-

rêtai enfin fur le bord d'une Rivière

où je tuai fix Tourterelles d'un feul

coup de fufil. Je pluirai bien vite tous

ces Animaux, & je n'eus pas plutôt

fait du feu a la faveur du baffinet

d'un de mes fufils
,
que je vis venir

à moi deux Sauvages. La vue de

ces



du Sr. LE BEAU. 227

ces deux Hommes me troubla telle-

ment l'efprit, que, fans faire aucune
reflexion, je les pris d'abord pour mes
deux Algonkins. Je me mettois même
déjà fur mes gardes & allois les cou-
cher en joue ,

quand par bonheur un
de ces nouveaux - venus me cria de
loin Bonjour Frire. A ces mots je re-

connus mon erreur& me laiflai aborder.

Je leur demandai d'abord s'ils partai-

ent François & tous deux m 'ayant re-

pondu: Oui, & qu'il étoient de la Na-
tion des Abenaqufs , je n'en demandai
pas d'avantage. Ils me prefentèrent

lambin &s'affirent à côté de moi. Une
chofe qui furprendra fans doute le Lec-
teur, c'efl: que l'un des deux, nommé
Henri , étoit l'Amant de ma MaîtrelTe&
celui dont j'ai déjà parlé.

Ce/fenr/étoitun jeune Homme-bien
fait, d'un grand cœur & brave de fa

perfonne auffi bien que fon camarade,

pavois tant de chofes à leur dire
,
que

je ne m'informai point de leur nom»
D'ailleurs il me paroiffoit fort peu im-
portant pour mes affaires dans lefquel-

les je ne les croyois nullement interef.

fés. Ils m'apprirent en me prcfentant

P 2 un
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un petit Flacon d'eau- de- vie, dont ils

me firent boire, que je n'étois pas fort

éloigné du Fort De Frontenac, ou ils

me conduiroient bien fi je fouhaittois.

Je ]es remerciai,comme Ton peut croi-

re, & leur racontai bien vite les raifons

qui m'obligeoient de m'écarter de cet

endroit; & comme ils me paroilïbient

tous deux Bons Enfans , je les fis man-
ger avec moi chacun une couple de
Tourterelles & leur recitai amplement,
durant ce petit repas, toutes mesAvan-
tures depuis ^^^Jufqu'aulieuoù ils

me voyoient. Je ne manquai pas fur-

tout de leur bien particularifèr toutes

mes amours avec ma Sauvagefiè ; de
leur vanter fa beauté &fon attachement

pour moi ; mais en même tems je leur

ris lentir l'impoffibilité où j'étois de
couclure aucun mariage avec elle. C'eft

pourquoi je leur ajoutai
,
que s'ils vou-

loientme conduire aux dnglois^won feu-

lement j'étois capable de les payer d'a-

vance^Je toutes leurs peines; mais mê-
me de les en faire encore recompenfer
à Québec, fur un billet de ma main. Ces
deux Sauvages , au lieu de me répon-
dre, me tournèrent Le dos, & s'entre-re-

gar-
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gardant ils converfèrent environ un
quart d'heure enfèmble fans daigner me
mettre de leur converfation.

Autant furpris que fâché, je m'imagi-

nai d'abord qu'ils ne pofledoient fans

doute qu'imparfaitement notre langue.

C'eft pourquoi je me mis en devoir de
teur recommencer la même Hifloire,

fyllabe pour fyllabe & d'un ton plus

lent : fur quoi ce Henri, fe tournant vers

înoi, me dit d'un ton brufque:7^-/0/,
tais-toifeulement\& m me cajfe point la tê-

te^je riaipoint oublié ce que tu m'as dit £j?

ne me foucie pas de fentendre davantage*

Je ne pus m'empêcher de lui dire que
je n'avois point de tems à perdre &
que fi fes affaires ne lui permettoient

pas de me conduire fi loin
, que je le

iupliois du moins de me conduire au
Village où étoit ma Maîtrefie, En
même tems je lui préfentai un Louis ^

deux Louis, trois Louis d'or : mais

point dereponfe; il fecoua fimplement

la tête & me rejetta mon argent. Me
voilà donc plus étonné que jamais;

car tous les Sauvages font naturelle-

ment fi interefles, que je ne favois

que penfer de ceux-çi.

P 3 Ces
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Ces jeunes Gens venoient de la

Foire de Montréal, où ils avoient con-

verfé avec deux Iroquois, que nous avions

rencontré , bien loin avant que de nous

voir arrêtés par des Algonkins. Comme
il ne nous arriva rien d'extraordinaire

avec ces Iroquois je n'en ai point parlé.

Mais préfentement , il eft à propos de

dire que ces deux Sauvages s'etoient

rendus à la
1 Foire de Montréal, par un

chemin beaucoup plus court que le nô-

tre. Ce jeune Henri, les y trouvant , ne
manqua point de s'informer de leur

Voyage & de leur demander s'ils n'a-

voient point
,

par hazard , fait ren-

contre de fa chère Prétendue. On peut,

juger de ce que ceux-ci lui repondi-

rent ,
puisque ce jeune Homme ve-

noit au devant d'elle, & précifèment

par le même chemin que nous devions

prendre.

Ces deux jeunes Gens trop équita-

bles pour des Barbares
, ayant pefé

profondément toutes les circonftances

de mes affaires , & vu par mon ingé-

nuité à leur raconter mes amours, qu'il

n'y avoit pas la moindre faute de ma
part, ils en conçurent une fi haute efii-

me
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rne pour moi
,
qu'il n'eft pas poiïible de

s'imaginer jusqu'où ils l'ont pouffce.

Jamais Amant, auffi pafîionné que l'é-

toit cet Henri pour Maitreffe, n'au-

roit pu étouffer Ton amour avec autant

de grandeur d'ame, que le fit ce Sau-

vage 'en ma faveur. 11 aimoit éperduë-

ment fa chère Mark , il eft vrai : mais

,

Maître de fes Paffions , il Paimoit d'u-

ne façon à lui abandonner tout autre

Amant que lui, qui eut pu mieux lui

plaire, & cela dans la feule vue de lui

voir pofîeder ce qu'elle aimoit. C'efl:

ce que l'on pourra voir dans la fuite.

Ces deux jeunes Gens après avoir

donc bien penfé fur ce qu'ils avoient

à faire ,
prirent enfin la refolutian de

me reconduire au Village d'où l'on

m'avoit enlevé. C'eft pourquoi, fc le-

vant de leur place, ils me dirent de les

attendre un moment, tandis qu'ils i-

roient quérir leur Canot, qu'ils avoient

laiffe un peu plus loin fur le bord de
la même Rivière où j'étois.

Pendant ces entrefaites voici arriver

mes deux Conducteurs. Ils étoient dans

un Canot, accompagnés des deux Scé-

lérats qui m'avoient livrés entre leurs

P 4 mains.
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mains. Auffi-tôt qu'ils me virent

% ils

jettèrent un grand cri & mirent pied

à terre , pour m'attraper : mais me
voyant fur la défenfi ve derrière un grand

arbre ^ l'un d'eux me lâcha un coup
de fufil, qui fit long feu, & par bon-

heur pour moi qu'il donna dans le même
arbre qui me couvroit. A ce bruit mes
deux Abenaquis coururent à mon fe-

cours & me voyant embarafîc, ils tom-
bèrent comme des furieux fur mes En*
nemis, qui ne fe méfioient pas d'eux,

& fans vouloir écouter aucunes raifons,

ils les déformèrent , en leur donnant
quantité de coups des mêmes perches

qui leur fervoient à piquer de fond

dans les Rapides.

, Les cris de ces Miférables éclatè-

rent tellement dans le Bois
,
que dans

Tinflant je vis venir à nous cinq lro-

quoïs Tfonnontouansft\ïi m'y cherchoient.

Ceux-ci nous abordèrent amicalement

& furent fort étonnés du trouble qu'ils

y trouvèrent à mon fujet. Mais a-

près s'en être informés, ils furent

très feandalifés du procédé des AU
gonkins i contre qui ils murmurè-
rent beaucoup* Trois d'entre ces
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Iroquois nous quittèrent fur le champ
pour aller avertir leurs autres Déta-

chemens que Ton m'avoit trouvé, &
dans l'efpace de deux heures tout au
plus Je me vis accompagné.c^ne ving-

taine de Sauvages , fans compter mes
quatre Coquins. Il ne manquoit de tou-

te la troupe, qui me cherchoit, que mon
Beau- Père prétendu, fes deux Fils&
les trois Goyogouens

,
que nous n'atten-

dimes point, parceque quelques Xfonm
nontouans , les avoient vus retourner

au Village. Vers le foir de ce même
jour , tous ces Sauvages contens de
m'avoir trouvé , refolurent de cabaner

dans cet endroit pour s'y delaffer de
leur fatigue ; delbrte donc que nous
n'en décampâmes que le lendemain.

P s C H A-
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CHAPITRE XXXIII.

GVAuteur eft maltraité par fa Maîtreffe:

(on Rival Algonkin eft accufé d'avoir

noyé fa Femme : Les Iroquois s'as-

femblent pour luifaire fon Procès. Ma-
nière dont ces Barbares fe comportent

dans leurs Confeils. L'Algonkin efi

condamné & mis à mort. Quelle eft la

fonUion des Orateurs chez les Sau-

vages.

T E 14. Juinf)^ partis dès le matin

avec tous ces Sa uvagès
,
pour me

rendre avec eux à leur Village. Je de-

vois en être bien éloigné
9

puisque

malgré toute leur diligence & les Cou-
rans qui nous emportoient , nous n'y

arrivâmes cependant que le lendemain

vers les deux heures après midi. Il eft

vrai que nous fîmes quantité de détours

& que nous eûmes trois petits Porta-

ges qui nous arrêtèrent un peu.

Si nous fuffions arrives un peu plus

tard
, je n'y aurois plus trouvé ma jeu-

ne
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îie Ahenaquïfe\ car elle étoit déjà dans

fon Canot avec fes Parens
,

prêts à

partir pour leur Village Cette jeune

Fille , aufli funeufe qu'une Harpie,

ne m'eût pas plutôt aperçu
\
qu'elle mit

pied à terre , vint droit h moi , & pour
premières carefîes , n.e déchargea un
grand coup d'aviron fur h tête, après

quoi elle iè jetta fur moi, mefaîfitpar

les cheveux, me mordit Je bras & me
fit fentir par fes ongles furmonviiage:

Quid furens Fœmina jwjjît ,
* jusqu'où

peut aller la furie d'une Femme !

Comme je ne m'attendois point h

une telle réception, il lui fut facile

de me faire porter des marques de
fa colère ou pour mieux dire de fa

rage : mais fans lui donner le tems de
Paflouvir, je me défendis fi bien, que
fans lui faire aucun mal

,
je la renver-

fai par terre. Elle s'en releva néan-

moins, & revenoit déjà fur moi quand
elle fe vit arrêtée par fon Amant Hen-
ri. Cette jeune Furieufe, n'ayant eu
des yeux que pour moi, ne l'avoitpas

encore aperçu. C'ellpourquoi , autant

ef-

* Vifgil Llb. V. vs. 6
t
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effrayée que furprife par ce coup d'œil

imprevû , elle devint toute pâle &
tomba comme évanouie entre les bras

de ce jeune Homme
,
qui ne favoit que

comprendre dans tout Ton procédé.

Pour moi, la crainte de l'avoir bleffé,

me faifît tellement, que je me fauvai

bien vite dans la Cabane du Chef, fans

vouloir être davantage Speétateur ou
plutôt Aéteur d'une Scène, où cer-
tainement on eût bien pu continuer à

me faire jouer le plus vilain Rôle.

Les Maringouins m'avoient enflam-

mé le vifage d'une telle façon, que les

douleurs cuifantes que je relTentois de

leurs piquures, m'empêchoient d'être

fenfible h celles des coups d'ongles de
ma bonne Amie, qui m'avoit mis les

joues toutes enfang. Mais, quelle bon-

ne Amie, me dïfois -je en moi-même,
afiis feul à côté dune Femme à qui je

ne pou vois parler! Sont-ce là donc les

carefles & les effets de la tendreffe du
monde la plus fincère! Il n'y a que deux
jours

,
que tout paroiflbit engager cette

jeune Perfonne à me faire des protefia-

tionsd'un dévouement inviolable à tou-

tes mes volontés! Qu'eft donc devenu ce

par-
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parfait Modèle d'une douceur & d'une

modeftie tant à fouhaitter parmi les

Femmes Se fi capables de charmer tous

les cœurs? Cette jeune Fille feroit-el-

le enforcelée! &c. Enfin j'en étois à

faire ces fortes de reflexions, quand
je la vis paroître à la porte de la Ca-
bane où j'étois & me crier d'un ton

menaçant: Tu vis encore Traître! Tu
me regarde indigne-, par ma faute ,

la vie que tu tiens de moi ne fefl pas

encore ôtée ! Ah! tu mourras Chien
y

oui, £s? tu ne mourras que de ma main*

^Attends feulement un peu là
,
que je t'a-

prenne à me bien connaître. En même
tems elle disparut.

Elle étoit accompagnée d'une troupe

de Sauvagefles & de Sauvages qui fe

mirent à rire d'entendre fes paro-

les aux -quelles ils ne comprenoient
rien. A peine fut-elle partie, que le

Chefde ce Village vint s'alTeoir à cô-

té de moi avec les deux Tfonnontouans

qui partaient François. Un de ces deux
derniers prenant la parole, me dit qu'il

étoit très mortifié d'avoir déclaré in-

diferettement à ma Maitrelie , ce que
je lui avois confié au fujet du départ

clan-
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clandéftin que je voulois faire avec lui.

Il me pria inltamment de Pexcufer

auJîï-bien que fon Camarade, d'autant

qu'ils étoient innocens tous deux , en
ce qu'ils m'avoient cru effedivement

parti
,

pour terminer avec d'autres

Sauvages le même voyage que je leur

avois propofé. Enfuite ils m'ajoutèrent,

l'un & l'autre
,

qu'ils voyoient bien

que la colère de ma Maitrefle ne
provenoit que de leur indifcretion à

ce fujet; mais que je ne devois point

m'affliger , parce qu'ils repareroient

bien leur faute fi je voulois , en
faifant accroire à cette jeune Sauva-

geffe ,
que ce qu'ils en avoient dit

n'étoit que pour rire.

Je leur repondis en les remerciant,

qu'il n'étoit pas neceflaire qu'ils fiflènt

pour moi aucun menfonge : mais que

s'ils avoient quelque bonne volonté de

me rendre fervice , je les fupliois de

me dérober, le plutôt poffible, au ref-

fentiment de mon enragée Maitrefle,

puifque le chagrin de me voir déjà cri-

minel envers elle , pour une fembla-

ble propofition ,
m'occupoit bien moins

Pefprit que le defefpoir de n'être pas
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véritablement coupable, de fon exécu-

tion.

Après cela je leur remontrai
,
que vu

ce quivenoit de fe paffer entre elle &
moi ,

j'aimerois mieux périr en m'aban-

donnant feul dans leurs Forêts
, que

de me jamais refoudre à époufer un Dia-

ble auffi trompeur que me paroiflbit

cette jeune Fille : Qu'au furplus
,
quand

bien même fon prétendu mariage avec

moi redeviendroit poflible par un re-

tour, que je n'attendois certainement

pas de fa part , mes affaires d'un autre

côté ne me permettraient abfolument

point d'y confentir.

Ces Sauvages attendoient le retour de
leurs Parens qui étoient à la Foire de
Montréal. C'eft pourquoi il leur étoit

impoffible de me conduire, difoient-ils

à moins qu'ils ne fuffent revenus. Notre
converfation dura bien une heure , tant à

cefujet, qu'à celui de mon enlèvement
dont je leur fis le récit avec toutes les cir-

conftances. Le Cheffurtout en fut des
plus touchés d'indignation^mais par un
effet d'une prudence naturelle à ceux de
fa Nation \ il ne m'en fit rien paroitre.

Il me dit feulement de me taire fur cet

Ar-
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Article & de n'en plus parler , telle

choPe qui arrivât*

Ce Chef avoit-deflein de me rendre

prompte& bonne juftice : mais la cho-

ie demandoit à être confultée , bien pc-
fée & examinée avant que d'en venir

à aucune décifion. Ceftpourquoi il s'a-

giflbit d'aiTembler un Confeil fècret &
particulier : car les Sauvages , tout Bar-

bares que nous les croyons , ne pré-

cipitent jamais leurs jugemens , furtout

dans les affaires d'importance.

Sur !e champ ce Chefdéputafecret-

tement plufieurs Sauvages des plus vieux

pour queflionner mon Rival Algonkin,

& tous tes Camarades , avec ordre de
les fonder féparément & de feindre mê-
me d'être contre mes intérêts. Ces E-
miffaires s'acquittèrent fi adroitement

de leur Commiffion
,

qu'ils en décou-

vrirent plus qu'ils n'en vouloientfavoir.

Car le Beau-Père de cet Algonkin,

leur dit : qu'après avoir fait toutes les

reflçxions aufujet delà mort de fa Fil-

le , il ne pouvoit croire , félon toutes les

apparences,qu'elle fe fut noyée elle-mê-

me
, puifqu'il lui paroifToit une marque

bleuâtre aux deux bras qui denotoicaf.

fez
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fez qu'il falloit que quelqu'un lesluiêut

liés. Enfuite il leur ajouta qu'il nefoup-
çonnoit Perfbnne d'avoir commis ce

crime
,
que fon coquin de Gendre. Il

en allégua pour preuve, que ce Scélé-

rat avoit déjà demandé ma Maitrefle

en mariage, & que félon ce qu'il venoit

d'apprendre d'un Abenakis , c'étoit lui

qui m'avoit enlevé
, pour mieux réuiïir

fans doute, dans le fécond mariage qu'il

pretendoit contra&er avec cette jeune

Abenaquife. Enfin il leur dit très fe-

crettement
,
que fans avoir égard à

la différence de la Nation , il les fu-

plioit en grâce , de lui rendre la juftice

qu'il méritoit : après quoi il leur re-

montra que l'enlèvement de ma Per-

fonne , fait dans leur Village, étoit une
infulte des plus manifeftes & des plus

authentiques , commife non feulement

contre leur Village , mais même contre

toutes les Nations Sauvages,d'autant que
fon Barbare de Gendre avoit abufé du
droit du Calumet, que nous avions apor-

té chez eux , comme une chofe facrée 8c

TaffermilTement d'une Paix inviolable.

Il n'en falloit pas davantage pour par-

faire le Procès de ce Criminel. Ceperu
Part. IL (l dant
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dant cet infortuné Père

, appréhendant
encore que les Tfonnontouans ne crai-

gniflent quelques reproches , s'offrit à

eux pour fervir lui - même de Bour-
reau à cet inhumain Gendre. C'eftain-

fi du moins , que j'ai appris dès le foir-

même toutes les follicitations de ce

Bon-homme
Udhenakis

,
qui luiavoitraportéque

ce Deftru&eur de Femmes demandoit

déjà ma Maîtrefle en mariage, étoit tien*

ri, à qui un de fes Beaux- Frères pré-

tendus avoit fait raportde cette deman-
de. J'ai bien dit Beaux-Frères préten-

dus ; car les chofes étoient montées à

un tel point à mon égard, qu'on fongeoit

plutôt à me perdre qu'à me marier. Ce
Henri donc fe divertiffbit aux dépens

de ce téméraire Meurtrier , à qui il s'a-

vifa même d'offrir fes fervices auprès de

ùl chère Marte, afin de le mieux fai-

re fa dupe dans un myftère amoureux
qu'il ne connoiflbit point : & d'ailleurs

comment ce Barbare Algonkin y eut-il

pu. connoître quelque chofe, puifque

les Amans les plus pafiionnés
,
parmi les

Sauvages , font prelque toujours fi tran-

quilles & fi indifférons auprès de leurs

Mai-
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Maîtrefles qu'à peine même daignent-ils

jetter les yeux fur elles !

Ce Henri étoit rentré en amitié avec

la Tienne & lui avoit pardonné géné-

reufement toutes fes infidélités. Ce jeu*

ne Homme étoit d'un naturel bon &
cent fois meilleur que celui de fa Maî-
treffe. Je puis même avancer ici qu'el-

le ne le meritoit pas ; & qu'il falloita-

voir un cœur auffi noble , auffi grand,

auffi ferme & j'ofe dire même , \ aufli

héroïque quel'avoit ce Sauvage, pour
fuporter toutes les perfidies de cette

cruelle Amante. C'eft ce que l'on

verra auffi dans la fuite. Ce jeu-

ne Homme avoit refolude fe jouer non
feulement de l'Amoureux Algonkin j

mais même de Ion infidelle Marie , en
cas qu'elle redevint amoureureufe de
moi.

Que ne dirai- je point préfentement
de cette jeune Fille : Savit amor , ma-
gnoque irarum fluftuat œftu * fon amour
devenue cruelle la fait bouillonner de
rage contre moi& ne lui permet de pen-
ferà aucune autre chofe

5
qu'à tirer ven-

geance
* Virgil, Lib. IV» vs. 53».

0.2
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geance de ma prétendue perfidie. Dans
des momens elle commande à fon A-
mant Henri de m'aflaffiner ; dans d'au-

tres elle le rapelle & le fuplie de dif-

férer cette éxecution; dans d'autres

enfin , elle jure de ne point manger que

je ne fois mort: En un mot, fembla-

ble à une Forcenée dont Pefprit eft en-

tièrement égaré, elle ne fait ni ce qu'el-

le dit , ni ce qu'elle prétend faire. Mais

laiffons-la palfer la nuit dans cet état

pour revenir à ce qui regarde mes Traî-

tres à!Algonkins*

Pendant que tout fe prëparoit pour
l'Aflèmblée du Confeil , la Femme du
Chef vint pitoyablement m'étancher

tout le fang répandu fur mon vifage&

me le frottant d'une graifle qu'elle

avoit préparée , je m'en trouvai dès le

lendemain très bien rétabli. J'ctois ce-

pendant toujours dans la Cabane du
Chef, fans fàvoir presque rien de ce

dont il s'agi.flbit. j'y voyois entrer de

tems en tems quelques Sauvages ,
qui

s'y afleyoient tout au tour, & qui, la

pipe a la bouche ,
s'entre-regardoient

ians fè parler. La Femme qui m'avoit

pan§é y alluma un petit feu & bientôt
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après elle fortit. A peine fut-elle dis-

parue, que Ton aportaà manger à tous

les Affiftans & en même tems l'on po-

la un grand Calumet fur une peau éten-

due au milieu de cette Cabane. Ce ca-

lumet étoit le même que nous avions

aporté 5 mais je remarquai qu'après

que nous eûmes mangé, un Sauvage
fe leva pour tourner ce Calumet fans

deflus deflbus , deforte que le tranchant

de la petite hache de pierre, qui en
formoit le bout Te trouvoit tourné en
l'air : ce qui étoit un mauvais figne

comme on va le voir ci-après.

Tous ces Aflefleurs étoient les An-
ciens & les plus confiderés du Village

affemblés dans cette Cabane, pour y
être tous Confeillers & Juges du crime
de mon Rival Algonkin. Ce Meurtrier

ne s'y trouva point dans le commence-
ment: mais fon Beau-Père y étoit ad
fis à côté de moi & deux autres Sau-
vages de fa même Nation. A voir ces

Juges ou Confeillers affis fur leur der-

rière au tour d'un petit feu & tous h
pipe à la bouche , appuyés fur leur

coude, accroupis comme des Singes,
ayant leurs genoux auprès de leurs o-

d 3 reilles
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reilles^ou bien couchés différemment >

le ventre ou le dos en Pair , on les

eût bien plutôt pris pour une Troupe
de Crafleux, affemblés pour fumer une
pipe de tabac , que pour juger fouve-

rainement d'aucune affaire importante.

Cependant c'eft ainfi que tous les Sau-

vages traitent leurs affaires d'Etat &
avec autant de fang froid & de gravi-

té que la Jonte d'E/pagne ou le Con-
feil des Sages à Fenije.

Ces Sauvages qui ne s'étoient as-

femblés que vers le foir , tinrent donc

ce Confeil durant la nuit, félon leur

coutume ordinaire de tenir leurs Con-
feils fecrets. Celui-ci ne l'étoit ce-

pendant pas au point que les inté-

reffés n'en euffent connoiffance ;
je

veux dire les Algonkins qui m'avoient

enlevé : car les deux derniers fur-tout

,

qui m'avoient lié comme un Efclave,

en étoient fi inquiets, qu'ils jugèrent

à propos de prendre la fuite avant que
d'en attendre la décifion. Mais par
bonheur , mon Scélérat qui étoit l'Au-

teur de mon enlèvement , ne voulut

point les fuivre & s'opiniâtra, malgré

les avis de ces Fugitifs , à vouloir de-

meu-
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meurer auprès de ma jeune Ahenaquife 5

dont il ctoit de plus en plus amou-
reux

,
par raport aux efperances trom-

peufes que lui donnoit mon Henri, de

la lui faire avoir bientôt pour Epou-
le. Ce qui l'engagea encore plus de
refier, fut fans doute le bruit répan-

du par tout le Village, que le Con-
feil n'étoit affemblé que pour me faire

mon Procès.

Ce Criminel tenta cependant plu-

fleurs fois d'y venir
,
pour y écouter

ce qui s'y devoit conclure: mais quel-

ques Sentinelles que Ton avoit apos-

tcs exprès pour empêcher que qui que
ce foit n'approchât, l'obligèrent defe
retirer. Pour moi n'étant pas fuspeéfc,

d'autant que je n'entendois pas leur

langue ,
j'affiftois à ce ConiHl , fans

pouvoir rien comprendre dans ce qui

s'y deliberoit. Tout ce que j'y ai re-

marqué c'ell que chacun tour à tour

y diîoit fon fentiment d'un ton gra*

ve & modefte & qu'a peine avoit-il

fini de parler , toute PAifemblée lui

repondoit Ho , hoo , ou bien Etho >

c'eft à dire : Foilà qui eft bien. Telle

efl toujours leur manière : il n'impor-

Q.4 te
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te que l'Opinant ait bien ou mal dit.

Selon ce qui m'a été interprété

dans la fuite, leur façon de délibérer

doit fe faire toujours avec beaucoup de
modération & de refléxions fages.

Chacun des Opinans reprend d'abord

la propofition en peu de mots, étale

toutes les raifons qui ont été alléguées

pour & contré , par ceux qui ont opi-

né les premiers , & enfuite difant fon

fentiment, il finit par ces paroles :

Voilà ma penfée. C'elt fans doute fur

quoi j'entendois alors fi fouvent Ho^
hoo, & Etho.
La Délibération faite, il n'y a plus

à contefter , car il n'y a point de Pour
ni de Contre, qui n'ait été bien exa-

miné & pefé. Quand ils veulent ren-

dre compte de leur décifion, ils la ren-

dent fi plaufible, qu'il eft difficile de
ne pas donner dans leur fens. En gé-

néral on peut dire qu'ils font plus pa-

tiens que nous
,
pour examiner une

affaire j ils s'écoutent avec plus de tran-

quilitc
,
quand ils parlent les uns avec

les autres. Ils ont plus de déférence&
de politeffe à l'égard de ceux qui ont

avancé des fentimens oppofcs aux leurs,

ne
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ne fâchant ce que c'elt que de couper la

parole , encore moins de disputer avec

chaleur. Ils ont plus de fang froid,

moins de paffion, du moins apparen-

te, & fe portent tous avec plus de zè-

le pour le Bien public. Auflieitcepar

une politique des plus raffinées
,
que les

Jroquois ont pris le deffus fur les autres

Nations
;

qu'ils ont furmonté les plus

belliqueufes, après les avoir divifëes;

qu'ils fe font rendus formidables aux
plus éloignées & qu'ils fe maintiennent

aujourd'hui dans une neutralité tran^

quille entre les François & les Anglais,

dont ils favent fe faire craindre & fe

faire rechercher.

Les Délibérations du Confeil où j'c-

tois préfent
,
ayant été agitées , de-

puis onze heures du foir jusqu'à envi-

ron une heure après mi-nuit, ce fut

alors que l'on envoya quérir le Cri-

minel Algonkin. Ce méchant Homme
auroit bien pu fè fauver

; mais ne
croyant pas qu'il dût lui arriver rien

de finiftre , il vint & s'affit tranquille-

ment au rang des autres Sauvages. Il

n'y fut pas plutôt que deux jeunes

Gens qui dévoient être fes Bourreaux

Q.f fe
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fe mirent à fes côtés , tandis que d'au-

tres invertirent la porte de la Cabane :

après quoi le Beau-Père de ce Malheu-
reux le levant

,
harrangua toute l'As-

femblée , pour lui faire fëntir Pénormité

du crime de Ton Gendre, contre qui il

demanda vengeance.

Pendant cette harangue
,

qui dura

bien une demie-heure, on alla quérir

le Cadavre de la Fille de cet infortu-

né Père, & on le pofa à fes pieds.

Un tel afpeét auquel je ne m'attendois

pas me fit frifonner tous les fangs.

Mais ce deteftable Mari n'en parut au-

cunement ému & disputa fa caufe à

fon tour
,
jusqu'au point d'avoir la té-

mérité de dire à ces /^w^qu'ilétoit
bien vrai que fa Femme avoit été noyée
de fa propre main

,
parce qu'elle lui

avoit donné beaucoup de mécontente-

ment , & qu'il étoit à plaindre d'avoir

été obligé de céder à la dure neceffité

de ia noyer. Aurefte il ajouta qu'il n'a-

voit point de compte à rendre de fes

délions aux Jroquois Tfonnontouans^ de

qui il n'étoit point julticiable. A la fin

de fon difcours il fe raffit & tous les

Affiitans crièrent Etho. Fort bien.

Le
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Le Chef auffitôt me fit figne de
me lever & me commanda de dire

hautement
, quoi- qu'en François ,

tou's les fujets de plainte que pavois à

intenter contre ce Criminel. Je le

lis donc & un Iroquois
,
qui me de-

voit fervir d'Interprète s'étant levé en
même tems que moi

,
interpréta paro-

le pour parole à PAflemblée , tous les

griefs de plaintes que je faifois contre

cet Algonkin: mais ce Barbare n'en fit

que rire & hauffer les épaules. Il ne
daigna pas même y repondre.

Tout le Confeil gardant alors un
profond filence n un Iroquois^ quifaifoit

les fondions d'Orateur, l'interrompit

en fe levant & reprenant mots par mots

,

les aceufations alléguées de part &
d'autres. Il fit un long Difcours, au bout

du quel il conclut , fuivant l'intention de

PAflemblée, que non feulement PAc-
eufé étoit digne de mort, pour avoir

noyé fa Femme dans une Rivière dé-

pendante de leur Village: mais même
qu'il étoit devenu leur jufiiciable , tant

pour ce Forfait
,
que pour celui d'avoir

troublé la paix chez eux , en y violant

effrontément le Droit facré du Calu-

met
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met qu'il y avoit aportc. C'eft ce qu'il

prouva par l'attentat commis fur ma
perfonne. Après cela ramaflant le Ca-
lumet renverîe, qui étoit au milieu de
la Cabane, il dit que la hache devoit

être levée pour punir les coupables.

Sur ces dernières paroles les deux
jeunes Sauvages qui étoient à côté du
Criminel, lui enfoncèrent chacun trois

ou quatre coups de poignard dans le

corps : & c'eit ainfi que périt malheu-
reulèment ce Barbare, qui avoit pré-

médité de devenir abfolument mon
Meurtrier. On peut voir,par cet exem-
ple^que les Sauvages, fans avoir de Co-
de Criminel, (àvent néanmoins exercer

une Juflice.

Parmi eux les Orateurs fervent à

expliquer la penfée des Chefs , qui n'o-

fent la dire librement. Ces Orateurs

font ordinairement affis à leurs pieds

& ont à côté d'eux des Perfonnes qui

leur rafraîchiffent la mémoire fur Jes

chofes qu'ils ont à dire ; ce qui fe fait

néanmoins d'une manière décente &
presque imperceptible. Leur emploi
conlifte proprement à énoncer toutes

les affaires qui ont été agitées dans les

Con-
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Confeils Secrets , à déclarer le reful-

tat de toutes les délibérations & à

porter la parole avec autorité au nom
de tout le Village ou même de toute

la Nation.

Ce Caradcre n'eft pas aifc à fbûte»

nir , il demande une grande capacité

,

la fcience des Confeils , une connois-

fance entière de tous les ufages de leurs

Ancêtres, de l'efprit, de l'expérience

& de l'éloquence. On n'examine point,

dans le choix qu'on en fait, s'ils font

d'une Cabane confidérable , on ne fait

attention qu'à leur mérite perfonel &
à leurs talens.

Les Iroquois , félon ce que m'en ont

dit quelques Miffionnaires Jefuites ont

un ilile vif & concis : il eft cependant

figuré & fort métaphorique : il varie fui-

vant le ftile des affaires & reffemble

allez à notre ftile du Palais. Ils geiti-

culent en parlant , bien plus que nos

A&eurs fur le Théâtre & reprefentent

les chofes fi naturellement par leurs gef-

tes , qu'elles femblent fe paffer lous

les yeux des Auditeurs. L'Orateur, pen-

dant fon discours s'arrête de tems en
tems, pour demander à lViffemblée:

A:-
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Ai-je bien dit ; & alors quelques-uns du
Confeil lui repondent Ho , hoo , ou £-
tbo. Après qu'il a fini, un des Anciens

crie: Nio-hen, &tous les autres repon-

dent Niooo
,
par trois fois , ce qui fi-

gnifie ; Nous fommes contons.

Les Femmes ontauffi leurs Orateurs

qui parlent pour elles dans les Con-
ieils publics. Alors cet Orateur parle

comme s'il étoit lui-même la Femme
dont il foûtient la Caufe.

Quand les Orateurs ont de Pefprit

& du favoir faire , ils acquièrent beau-

coup de crédit & d'autorité parmi
leur Nation. Le célèbre Garakontiê

,

qui a fi bien ferri la Religion & la Co-
lonie trançoife , en efi un exemple :

il n'étoit qu'un Orateur a Onnontagué:

& cet Homme étoit fi refpeéïé des

Siens, qu'il manioit les cinq Nations

iroquoifes à fon gré.

Le Meurtrier^ou plutôt la Sentence du
Confeil,prononcce contre mon Scélérat

&yJlgonkin étant éxécutée, le Chef fe

leva & nradreffant la parole, il médit:

Ecoute , o François ; tu vois que nous

fommes des Hommes
,
qui avons le crime

en horreur aujfi bien que toi. Fa prefen-

tement
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tement dire à ta Nation que nous favons

rendujuftice. Je le remerciai fur le champ
& ne manquai pas de lui faire entendre

,

que j'en rendrois bon témoigagne, le

plutôt qu'il me feroit poflible. Il étoit

environ quatre heures du matin quand
cette terrible exécution fut finie ; après

quoi 5 chacun fortant de cette Cabane

,

j'en fortis auflî pour aller méditer à l'é-

cart fur tout ce qui venoit de fe paffer

fous mes yeux.

CHAPITRE. XXXIV.

Procédure Civile £5? Criminelle des Sau-

vages : Leur manière de Refaire TEC-

prit £5? de traiter les affaires d'Etat.

Vfage de leurs Branches & Coliers

de Porcelaine.

HP Outes les Perfbnnes qui s'imagi-
*** nentqueles Sauvages font des Peu-

ples Barbares , errans dans leurs Forêts

comme des Bêtes féroces
, y fouiant aux

pieds toutes Loix naturelles,tout refpeâ
humain, qui pût lés arrêter ou les gê-

ner
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ner dans la moindre de leurs volontés:

Toutes ces Perfonnes , dis-je , qui leur

croyent fipeu d'humanité le trompent
lourdement. Car étant Hommes com-
me nous & naiflant avec les mêmes
qualités bonnes ou mauvaifes: quelle

défolation ne verroit-on point parmi
eux, fi un Fougueux, par exemple,pou-

voit impunément opprimer un inno-

cent, ou fi le plus fort detruifoit le plus

foible, fans en donner d'autres raifons,

finon que tel eft Ton bon plaiiir!

Leur Confeil eft donc établi pour y
châtier le vice, en y veillant à la fu-

reté publique. On y juge toutes fortes

de Caufes. Ils en ont de purement ci-

• viles , de Police , de criminelles & d'au*

très qui font proprement des affaires

d'Etat : comme faire la Guerre ou la

Paix , envoyer des Ambaffadeurs ou
en recevoir, contrarier de nouvelles

Alliances ou affermir les anciennes. Il

eli vrai qu'ils n'ont point parmi eux de
Loix écrites & qu'ils ne connoifientni

Code , ni Digefte , ni Avocats , ni Pro-

cureurs , ni Sergens. Mais elt-ce donc-

là pour eux un fi grand malheur: pour
moi je trouve au contraire que de ce

côté
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côté ils doivent s'eftimer fort heureux;

car n'ayant pas beaucoup à perdre ou
à gagner, ils n'ont pas du moins ces

impitoyables Sangfuës du Genre hu-

main
,
qui Jeur dévoreraient encore le

peu qu'ils pofledent.

Ceft auffi , je crois , ce defintéret

fement pour les Richeffes , quieftcau-

fe , fans doute , que les Sauvages ne fe

trouvent pas fouvent dans la ncceffité

de plaider & que les Procès font rares

chez eux. Quand par hazard ils en ont,

leurs querelles ou petits différends font

bien-tôt décidés par voye d'arbitrage
y

fans avoir befoin pour cela de Procu-
reurs qui prolongent leurs Dcfmêlées,

par mille infâmes détours d'une Chi-

cane horrible , dans laquelle ces affamés

Praticiens ne trouveroient certaine-

ment pas leur compte , vu que l'huître

feroit trop maigre ou trop facile à go-
ber.

Il faut avouer auffi
,
que cette facilité

à terminer fi promptement leurs Procès,

provient plutôt de l'effet de leur bon
naturel

,
que du jufte difcernement de

leurs Arbitres , car ils cèdent volon-

tiers leurs Droits, plutôt que des'oblli-

Part. IL R ner
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ner à contre-tems , fur tout quand ils

ont affaire à des Efprits
,
qui veulent

l'emporter de hauteur. Ces fortes d'El-

prits hautains fe rencontrent néan-

moins rarement , tant à caufe de la

Raifcn à laquelle presque tous les

Sauvages fe rendent ordinairement , dès

qu'on la leur fait connoître, que par

raport à la déférence qu'ils ont pour
les Perfonnes qui s'entre-mèlertt pour
les raccommoder.

D'ailleurs les querelles ne font point

fréquentes parmi eux
,
parce qu'ils font

toujours d'un fang froid admirable &
qu ils ne favent ce que c'ell que d'é-

clater en injures. J'ai vu, un jour, un
Sauvage qui eut la confiance de fêlais-

fer battre à toute outrance par un de
fes Camarades qui étoit ivre; aimant
mieux fe laifler maltraiter

,
que d'avoir

la lâcheté de fe revancher contre un
Ivrogne ,

qui , difoit il , n'étoit pas

maître de la maurailè adion qu'il fai-

foit.

Toutes les affaires criminelles ne fe

traitent pas de la même manière , dont
j'ai parlé dans le Chapitre précèdent.

Comme ils ont tous pouvoir de vie &
de
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de mort les uns fur les autres , le Con-
feil

5
par exemple , ne doit jamais pren-

dre connoiflance d'un meurtre arrivé

dans une Cabane ,
par une Perfonne de

ïa même Cabane. Cefl: à ceux de cet-

te Famille à punir ou à abfoudre le

Meurtrier fans qu'il apartienne à aucun
Sauvage des autres Cabanes d'y pren-
dre part.

L'affaire ne change de nature
,
que

lorsque le meurtre a été commis par

une Perfonne d'une Cabane différente,

d'une autre Tribu , d'un autre Village

,

& encore plus d'une Nation étrangère;

car alors cette mort funefte intcreffe

tout le Public : Chacun prend fait &
caufe pour le Défunt & contribue en
quelque chofe pour Refaire VEfprit aux
rarens aigris par la perte qu'ils vien-

nent de faire. Telle efl leur expreflion.

Tous s'intéreflent auffi pour lauver la

vie au Criminel & fuivent aflez bien

en ce-ci, notre Axiome qui dit : Le Mort
a toujours tort. C'efi pour cela donc
qu'afin de mettre les Parens de celui-

ci à couvert de la vengeance des autres,

laquelle ne manquerait pas d'éclater

tôt ou tard , on fournit des Préfens

R 2, pour
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pour fatisfaire aux Ufages & aux Loix
préfcrites dans des cas femblables.

Ces Prcfens paroiiïent aufn-tôt jus-

qu'au nombre de foixante, qu'un des

Chefs prefente lui-même, faifant un
Difcours à chaque Préfent qu'il offre.

Une partie de la journée fe pafle à

cette Cérémonie. De ces foixante Prc-

fens, les neuf premiers font les plus

confidérabîes & quelquefois de mille

grains de porcelaine chacun. On les

met entre les mains des Parens : &
voici comment.
Le Capitaine hauffant la voix & par-

lant au nom du Coupable, dit, tenant

en main le premier Préfent : Voilà avec

quoi je retire la hache de la playe 13 que

je la fais tomber de la main de celui qui

voudroit venger cette
\

injure. Au fécond

il dit: Voilà avec quoi j
%

ejfuye le fangde
ta playe. Ces deux Prcfens font pour
témoigner le regret qu'a le Meurtrier

de Tavoir tué , & qu'il feroit prêt de
lui rendre la vie, aux dépens delafien-

ne , fi cela étoit en fon pouvoir. Enfui-

te, comme fi la Patrie elle-même avoit

reçu le coup mortel
,
qui a frappé le

Défunt, il ajoute au troifième Préfent:

Voi-
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Voilà pour remettre le Pays en état. Au
quatrième : Voilà pour mettre une pier-

re au dejjus de Vouverture de la du
vifon de la terre

,
qui s'étoit faite par

ce meurtre.' c'eit à dire, qu'ils préten-

dent par ces deux Préfens réunir les

ccsurs & les volontés qui avoient été

divifées. Le cinquième Préfent fe fait

pour applanir les chemins & pour en
ôter les broffailles, afin qu'on puifle

déformais aller & venir d'un lieu à un
autre, en toute fureté & fans craindre

aucune embûche.
Les quatre autres s'addrefTent im-

médiatement aux Parens : Voilà dit-il,

au cinquième
,
pour confoler & effuyer les

larmes de ceux qui en repandroient par la

fuite. Aufixiéme: Voilà de quoi donner

à fumer du tabac
, lequel a la vertu de

tranquiilifer ceux qui prennent leprincipal

intérêt à cette mort. Au feptième : Voi-

là pour leur remettre entièrement* Vefprit.

Au huitième ; Voilà pour donner une me
decine à la Mère du 'Défunt £j? pour la

guérir de la maladie
,
que lui caufe la mort

de fon Fils. Au neuvième enfin , il ajou-

te ; Voilà pour lui étendre une Natte fur

R 3 fam
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laquelle ellepuijfe repofer doucement ^pen*

dant U tems de fon deiiiL

Les Prcfens qui font étalés fur la per-

che , font comme un furcroît de con-

folation & repréfentent toutes lescho-

fes , dont le Mort fe fervoit pendant fa

vie. L'un s'apelle fa Robe., l'autre fes

Mitafles , fes Souliers , fon Fufil , fa Boe-

te à poudre , fa hache , fon fac à petun

,

fon Canot, fon Aviron , ainfidu refte.

Dès que les Préfens font acceptés

,

les Parens fe regardent comme piai-

llement fatisfaits. Mais s'il arrive qu'a-

vant le tems de la fatisfadion , ils fe

vengent fur le Meurtrier ou fur quel*

qu'un de fa Famille , toute la peine re-

tombe de leur côté. Les Premiers font

délivrés de leur obligation & c'elt à

eux qu'on efî: en devoir de fatisfairc par

autant de Préfens qu'ils en auroient

faits eux-mêmes,
C'eft donc fuivant cette impertinen-

te coutume de Refaire V Ejprtt
5
que ces

Barbares s'abfolvoient auffi
5 dans les

commencemens , des meurtres qu'ils

avoient commis fur la Nation Françoife.

Mais cette Coutume , valable alors chez

les François
5
par l'effet d'une politique

for-
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forcée , n'eft: plus d'ufage aujourd'hui

,

que chez les Sauvages.

Le Père de Urébeuf^ * qui fait men-
tion de ce que je viens de raporter

,

affûre que les Loix étoient autrefois

bien plus rigoureufes & qu'outre les

foixante Préfens qu'on faifoit au nom
du Coupable , celui-ci étoit obligé de
fubir une peine perfonnelle

, presque

aufli infuportable que la mort même.
On étendoit le Corps du Mort fur des

perches en l'air , & le Meurtrier étoit

contraint de fe tenir deflbus
, pour y

recevoir fur foi, le pus quidécouloitdu

Cadavre. On lui mettoit un plat à cô-

té de lui ,
pour fa nourriture

, lequel

étoit bientôt rempli de l'ordure qui

tomboit d'enhaut ; ôc pour obtenir que
ce plat fût un peu écarté, il lui en cou-
toit un Préfent d'un Collier de fept

cens grains de porcelaine. Enfin il rc-

iioit lui-même dans cette violente fitua-

tion , autant de tems qu'il plaifoit aux
Parens du Défunt,aux-quels il falloit fai-

re encore un Préfent nouveau
, après a-

voir obtenu leur confentement pour en
R 4 for-

* Relat. de la Nottv, France 16 2. Part^
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fortir: mais cette Coutume ne s'obfervoit

plus du tems-mêtne du P . de Brebeuf.

Lorsque les Parens ne veulent pas

fe contenter des Préfèns deftinés pour
3a fatisfaéiion , une règle aflez univer^

fellement fuivie chez le plus grand

nombre des Nations de PJmerique Sep-

tentrionale , c'eft qu'en effuyant les lar-

mes & en faifant les Préfèns accoutu,

mes, on livre encore aux Parens du
Mort le Meurtrier, pour tenir chez

eux la place qu'y ôccupoit celui qu'il

a tué : C'efl à dire
,
qu'on le leur livre

comme un véritable Efclave, dont on
leur met la vie entre les mains. Quoi-
que ceux-ci femblent par ce moyen
ctre les Maîtres de le faire mourir, ils

n'en viennent cependant jamais à cet-

te extrémité , dont le Village pourroit

leur favoir mauvais gré.

Il s'en trouve auffiqui fe contentent

de la préfentation de l'Efclave&de la

foumiffion qu'on leur en fait
i
en fe dé^

pouillant du droit qu'on avoit fur lui,

& qui refufent de le recevoir pour ne
pas avoir toujours devant les yeux un
objet aufîï défagreable, que doit l'être,

par exemple, pour une Mère, l'alfaf-
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finat de fon Fils. Néanmoins le plus

grand nombre des Femmes adoptent

véritablement ces fortes d'Efclaves &
commencent peu à peu à les regarder

avec les mêmes yeux
,
qu'elles regardoi-

ent l'Enfant qu'elles ont perdu, qui

étoit tout ce qu'elles avoient de plus

cher , & tout le foûtien de leur Caba-
ne, En un mot , elles ont pour eux dans

la fuite les mêmes égards
,
que fi c'étoit

leur propre Fils.

Il y a cependant des occafions 011 le

crime eft fi noir, qu'on n'a pas tant de-
gard pour garantir le Meurtrier & ou
le Confeil , ufant de fon autorité fuprè-

me
,
prend foin d'en ordonner la puni-

tion. La mort de mon Algonkin
,
qui a-

voit noyé fi impitoyablement fa Femme
& violé le droit du Calumet, en peut
fervir d'exemple : car dans de pareils

cas, le Confeil ayant refolu de faire mou-
rir le Coupable, on le poignarde fur la

Natte même , de la manière que j'ai ra-

portée, ou bien à l'entrée de la Ca-
bane, qui eft un endroit fort obfcure.

Autrement , on l'attire fous quelque

prétexte , hors du Village , & on lui

R s c afie
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caffe la tête , à quelques pas de la P3-
liflade.

A l'égard de ceux qui fe font ren-

dus odieux au Village
,
pour des raifons

qu'on ne veut pas expliquer, comme
quand ils fe font fait connoître par de
fréquens larcins , ou qu'ils troublent les

liens facrés du mariage, la paix des

Familles , &c. on a foin de s'en défaire

de la manière dont j'ai parlé dans mon
Chop. xxviii. pag. 13 y. Voilà donc
comment ces Peuples ne laiffent pas

d'avoir une Juftice alfez fevère, qui o-

blige les Particuliers à fe tenir en reC

pett les uns envers les autres & h veil-

ler fur leur propre conduite , pour ne
pas troubler l'ordre $ç la tranquillité

publique.

Ce- ci fuffira fans doute, pour faire

connoître de quelle façon ils fe com-
portent dans leurs Procédures civiles

& criminelles : mais la manière dont

ils traitent leurs affaires d'Etat ne mé-
rite certainement pas moins l'atten-

tion du Le&eur.

Les Sauvages, étant dans une dé-

fiance continuelle de leurs Voifms , font

fans ceffe occupés à épier toutes les

cou-



du Sr. LE BEAU. 267

conje&ures favorables; ou pour met-

tre le défordre parmi eux, fans y pa-

roître, ou pour fe les attacher, en fe

rendant neceffaires. Leur prudence fur

ce point , a des rcfforts infinis & fait

qu'ils font toujours dans le mouvement
& dans l'aâion : foit au dehors en ren-

dant à leurs Alliés des vifites fréquen-

tes & tous les devoirs d'une civilité ré-

ciproque ; foit qu'ils s'occupent au-

dedans à refléchir fur tout ce qui fe paf-

fe, à obferver & à délibérer continuel-

lement fur les moindres évenemens*

Comme ils n'ont point Pufage des

Lettres , toutes leurs affaires fe traitent

par des Branches & par des Coliersde

Porcelaine, qui leur tiennent lieu de
Paroles, d'Ecritures, de Contrats , &
aufli de monnoye pour leur Commer-
ce: mais ce commerce n'étant plus au-

jourd'hui qu'un pur troc de denrées,

ou de marchandifes pour marchand!-
fes, cette Porcelaine ne leur lert plus

que pour leur vanité. Ils s'en font di-

vers ornemens, dont ils ont coutume
de fe parer , & d'Epoque , d'Annales

,

de Regiflres pour leurs affaires d'E-
tat : car n'ayant pas l'ufage de l'écritu-

re,
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re, ainfî que je le viens de dire, ils fe

trouveroient fans cela expofés h oublier

bientôt les choies qui fe paflent parmi
eux.

Ils fupîcent donc à ce défaut en fe

formant une mémoire locale, par des

paroles qu'ils attachent à ces Coliers ^

dont chacun fignifie une affaire parti-

culière & une circonftance d'affaire

qu'il reprefente , tandis qu'il fubfifte.

En un mot, ces fortes de Coliers leur

font û commodes pour leur rafraîchir

la mémoire de leurs anciens faits, que
lorsque les Gouverneurs François ou
leurs Subftituts tiennent Confeil avec

eux
,
pour des affaires de Guerre, de

Paix ou de Commerce , & qu'ils leur

propofent des chofès contraires à cel-

les qu'on leur avoit propofees , il y a

trente ou quarante ans , ils repondent

fort bien : „ Que les François fe demen-

„ tent, qu'ils changent de fentiment

„ à toute heure
,

qu'ils ne veulent

„ pas leur tenir parole
;

qu'il y a tant

„ d'années qu'ils leur ont dit ce-ci,

„ cela : Et pour mieux affùrer leur

9 ,
reppnfe, ils font aporter les Coliers
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„ de porcelaine
,

qu'ils gardent de ces

tems-ln.

Les Goliers dont je parle ici, font

faits de certains Coquillages de Mer,
connus en général fous le nom de Por-

celaines. Ces Coquillages dans leurs e£
pèces font quelque chofe de fi agréa-

ble à fœil
,
par le vif & la variété de

leurs couleurs, qu'ils peuvent être re-

gardés comme une des plus charman-

tes productions de la Nature. Ils font

caneiés & femblables pour leur figure

aux Coquilles de St. Jaques; excepté

néanmoins, qu'ils font un peu plus al-

longés, qu'ils fe terminent un peu plus

en pointe & qu'ils n'ont point ces o-

reillettes ou avances qui fè trouvent à

côté de la charnière ; car les deux é-

cailles s'emboittent & fe joignent en-

femblc en forme de rouleau.

On les trouve fur les côtes de la Vir-

ginie & de la Nouvelle Angleterre , ou
lesSauvages qui habitoient fur ces bords,

les mettoient en œuvre & en faifoient

grand commerce : mais aujourd'hui, foit

que les Guerres des Iroquois ayent en-

tièrement diffipé ces Nations , ou foit

que les Eaux-de-vie des Européens ,les

ayent
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ayent prefque détruites, comme elles

en ont déjà anéanties plufieurs,ou foit

enfin qu'ils aiment mieux notre Raffa-

de , leur Porcelaine eft devenue plus ra-

re & ne fe travaille plus aufli propre-

ment: Car alors ils en comptaient jus-

ques aux moindres grains , dont ils fai-

foient leur bijoux les plus précieux &
ils leur tenoient lieu de Richefles.

La Porcelaine qui fert pour les affai-

res d'Etat eft toute travaillée en petits

Cylindres d'un quart de pouce & gros

à proportion. On les diftribuc en Bran-

ches & en Coliers.Les Branches font com-
pofés de Cylindres enfilés fans ordre, à

Ja fuite les uns des autres , comme des

grains de Chapelets , la Porcelaine en
eft ordinairement toute blanche & on
ne s'en fert que pour des affaires d'une

légère conféquence , ou que comme d'u-

ne préparation à d'autres Préfens plus

confidcrables. Les Coliers font de lar-

ges ceintures, où les petits Cylindres

blancs, pourpres ou violets fontdifpo-

fés par rang & aifujetis par de petites

bandelettes de cuir, dont on faituntif-

fu propre. Leur longueur, leur largeur^

& les grains de couleur fe proportion-

nent
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lient a l'importance de l'affaire. Les Co-

Jiers communs & ordinaires font de

onze rangs de 180. grains chacun.

Leur Porcelaine feroit bientôt epui-

fée , fi elle ne circuloit point ; mais dans

prefque toutes les affaires , foit du de-

dans , foit du dehors , les Loix veulent

qu'on reponde parole pour parole , c'eft

à dire, que pour un Colier on en don-

ne un autre
,
qui foit à peu près de la

même valeur. Ils ne croyen t pas qu'au-

cune affaire puifie fe terminer fans

ces fortes de Colicrs. Quelque propo-
fition qu'on leur faffe, ou quelque re-

ponfe qu'on leur donne feulement de
bouche: l'affaire tombe, difent-ils, &
ils la laiffent effectivement tomber

,

comme s'il n'en eût jamais été ques-

tion.

Les Européens peu inftruits, ou fe fou-

ciant peu de leurs ufages , les ont un
peu dérangés fur celui - ci , en gar-

dant leurs Coliers, fans y repondre par

d'autres femblables. Pour éviter les in-

convéniens qui en peuvent naître , les

Sauvages fe font avifés de n'en plus don-
ner qu'un fort petit nombre : s'excu-

iant fur ce que leur Porcelaine eli ulee,

&
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&ils fupîéentau refœpar quelques pa-
quets de peaux de Cerfs & de Che-
vreuils , aux- quels on repond par des

merceries de peu de valeur ; de façon

que les négociations entre les Euro*

féens & eux font devenues un Com-
merce. Voici comment elles fe font.

Les Sauvages affis par terre, forment
une efpècc de cercle, au milieu duquel

doit être le Calumet de Paix, avec les

Branches & tous les Coliers ou plutôt

tous les Paquets de Pelleteries
,
qui doi-

vent fervir à cimenter leurs paroles.

Supofons préfentement que le Gou-
verneur General du Canada foit en leur

préfenec , affis dans un fauteuil , accom-
pagné de plufieurs François & d'un In-

terprête : Alors le Chef ou l'Orateur

des Sauvages fè levant & fe tenant de
bout

,
harrangue le Gouverneur & lui

dit pour Prélude , Onnontio: Je fuis

ravis de te voir en bonne fanté : Je [ou-

batte que le Grand Esprit te la

conjerve, afin que moi £5? tous les Guerriers

qui m'accompagnent
,

puijjions fhonnorer

Ung-tems. Ce que je te dis efi véritable :

En même tems il prend un Paquet de
Pelleteries

,
qu'il lui préfente en di-

fant:
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fant : Ce Paquet contient ma parole : En-
fuite il lui raconte toutes les raifbns

qui l'ont engagé à venir vers lui , les-

quelles ne manquent pas d'être écou-

tées favorablement ,
par raport aux frc-

quens Préfens qui les diitinguent &
les fcélent des bons mots : Poilà qui

affermit ma parole. Enfin la concîufion

de tous Tes difcours eft à peu près de
même, étant compofée d'exhortations,

pour le maintien de la Paix&decom-
plimens d'autant plus agréables

,
qu'ils

font fouvent entrecoupés ou aflaifon-

nés (TAffermiffemens de paroles : c'eft

à dire, d'un Foilà qui affermit ma pa-

role: ou, voilà qui contient ma pa-

role.

Les François leur repondent de mê-
me ,

par le moyen de leurs Merceries

ou Marchandifes : Et voilà comme tou-

tes les affaires , tant de Guerre
,
que de

Paix,fe terminent préfentement entre

les Européens & les Sauvages»

Part. II. S C H À ;
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CHAPITRE XXXV.

De quelle façon la Nobleffe fe trouve hé-

réditaire parmi les Sauvages : Election

de leurs Chefs. Réconciliation de VAu-
teur avecfa jeune Sauvageffe.

Haque Village d'une même Nation
chez les Sauvages , n'efl: compofé

que de trois Familles : à favoir celle du
Loup , de l'Ours & de la Tortue , chez

les Hurons & les Iroquois. Ils ont tous

les mêmes Loix de Police, les mêmes
manières de vivre & le même ordre :

mais quand il s'agit des affaires qui in- I

téreflent le Corps de la Nation <, ils fe

réunifient tous dans un Confeil géné-
,

rai, où fe rendent les Députés de cha-

que Nation. Chaque Famille a Ton Chef,

fes Agoïanders * fes Anciens , fes Guer-
riers, qui tous réunis enfemble com-

pofent

* Agoianâer figmfie Adjoint à la fouveraine*

té de la Terre , & fert à brider le pouvoir du

Chef, de crainte qu'il ne devienne trop abfolu*
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pofent le Corps du Village & forment

l'Etat de leur Republique. Le plus An-
cien de tous les Chefs de Familles , fe

nomme le grand Chef. Ceft celui qui

habite dans la grande Cabane , où fe

tient le Confeil & où il juge
5
comme

par appel, les petits Différends
,
qui

peuvent liirvenir dans le Village.

Les noms qu'ils donnent à leurs

Chefs , marquent la prééminence fur la

Tribu à la tête de laquelle ils font, &
outre les noms qu'ils portent , comme
fimples Particuliers, ils en ont enco-

re d'autres , qui font des noms de di-

gnités & de jurisdiâions. Le plus haut

de ces noms , eft celui de Roïander-Goa ,

c'eft à dire, plus noble que Goïander y

qui fignifïe nobleffe. Ce nom apartient

au Chef des Chefs de toute une Nation.

Le fécond eft celui de toute la Tribu
qu'ils reprefentent -, & c'eft dans ce
fens qu'ils difent: l'Hogouhao, VHoske-

reouak^, VHannouara, c'eft à dire, le

Loup , VOurs , la Tortue a dit, a fait,

&c. De cette façon ils fignifient égale-

ment & fans équivoque les Chefs , les

Tribus & les Terres qui en dépendent.

Le troificme nom eft celui de Rvkfien-

S z Qoa^
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Goa, qui fignifie le Vieillard, oulV#-
cien par excellence. Ce nom eft quel-

quefois donné à un Enfant ; mais alors

il fignifie le caradère dont il eil revê-

tu, auquel ils attachent un certain reC

ped & de la vénération.

La dignité de Chef étant perpétuel-

le & héréditaire dans fa Cabane , elle

paflfe toujours aux Enfans de fes Tan-
tes , de fes Sœurs , ou de fes Nièces

du côté maternel ; car les Sauvages,

ayant des Efclaves parmi ei^x font con-

fifter, ainfi que les Romairii, la certi-

tude de la NoblefTe dans la condition

de la Femme , qu'ils regardent comme
toujours certaine , fuivant fort bien

en cela VInftitut de l'Empereur J u s-

tinien: Partus fequitur conditionem

Matris ,quœ femper eft certa jPater *verb

incertus. Des que l'arbre eft tombé il

faut , difent-ils , le relever. La Matro-

ne
,
qui a la principale autorité

,
après

en avoir conféré avec ceux de fa Ca-
bane , en confère de nouveau avec

ceux de fa Tribu, à qui elle fait agréer

celui qu'elle a choifi pour fucceder-

ce qui lui eft libre. Elle n'a pas tou-

jours égard au droit d'aîneffe & d'ordi-

naire
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Haire elle prend celui qui paroît le

plus propre à foûtenir ce rang par

fes bonnes qualités.

Le choix en étant déterminé, la pro-

pofition s'en fait dans le Village par des

Coliers de porcelaine. On y produit

celui qui eft élu, qu'on ne fait fim-

plement que montrer , & il eft fur le

champ proclamé & reconnu. On le

proclame de la même manière dans les

autres Villages de fa Nation , où on le

produit, auflï-bien que chez tous les

autres Sauvages Alliés & cette aélion

eil toujours accompagnée de Fêtes &
de Solemnités. L'arbre étant ainfi re-

drelfé , fi celui qui eft élu , elt encore jeu-

ne 6c incapable de faire les affaires par

lui-même , on ajoute à l'arbre des raci-

nes, pour le foûtenir & pour l'empê-

cher de tomber; e'eftàdire, qu'on lui

donne un Tuteur ou un Regent , qui

eft reconnu & proclamé par tout , en
même tems que fon Pupille& il eft char-

gé perfonnellement, au nom de ce Pu-
pille , de tout ce que celui-ci devrait

taire pour le Bien public, fi fon âge l'en

rendoit capable.

L'autorité d'un Chef ne s'étend pro-

S 3 pre*
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prement que fur ceux de fà Tribu,
qu'il regarde comme fes Enfans & non
comme des Sujets. 11 les nomme or-

dinairement fes Neveux. On diroit à

les voir agir qu'ils font tous égaux;

Ils n'ont aucune marque de diftindion,

ni de fupériorité qui puiffe les faire di-

ftinguer de la foule. Leur pouvoir ne

paroit avoir rien d'abfolu & il ne fem-

ble pas même qu'ils puiffent fe faire

obéir. En cas de refistance, leur com-
mandement fe tourne en prières. En
un mot , l'obéiffance qu'on leur rend pa-

roit entièrement libre. Ceft ce qui fait

qu'ils ne commandent jamais rien, qui

puilTe faire de la peine & être fuivi

d'un refus. Le bon ordre fe foûtient

par ce moyen; & la correspondance

des Chefs avec les Membres , fait une
fubordination telle qu'on pourroit la

defirer dans l'Etat le mieux réglé,

i Après les Agpïanders vient le Sénat,

compofé de Vieillards ou des Anciens

qui entrent au Confeil librement
,
pour

y donner leurs fuftrages. Le quatrième

& le dernier Corps efl celui des dgos-

kenrhagetes , ou des Guerriers, compofé
de jeunes Gens capables de porter les

ar-
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armes. Ils ont ordinairement les Chefs

des Tribus à leur tête. Outre ceux-là,

ils reconnoiflent plus volontiers, pour
Chefs, ceux qui fe font rendus recom-
mendables par leur bravoure ou par

leur témérité dans la Guerre. Leur
Confcil eft à part ; mais il eft fubor-

donné à celui des Anciens, qui leur font

Supérieurs, & à la prudence desquels

ils foûmettent leurs Décifions* Leurs

Séances font quelquefois fecrettes &
quelquefois publiques.

Lorsque le Confeil eft fecret on a-

vertit ceux qui doivent s'y rendre en
particulier. Le feu de Confeil eft tou-

jours allumé dans la Cabane publique

ou dans celles des Chefs, qui, pour cet

effet , lont bien plus grandes que les

Cabanes ordinaires. Ce font presque
toujours les Anciens

,
qui ont voix déli-

beratives dans ces Confeils. Les Chefs

& les Agoïanders auraient honte d'y ou-

vrir la bouche , à moins qu'ils ne foient

fort avancés en âge. C'eft pourquoi
ils ne font que pour écouter ou pour
fe former & non pour parler. Les
Chefs même, qui fe font rendus re-

commendables par leur capacité & par

S 4 leur
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leur grand âge , ont un tel refpeâ

pour le Sénat , qu'ils foûmettent tout

à fa délibération , en difant ou faifant

dire par des Gens qui font à eux :

Penjez-y vous autres Anciens, vous ê-

tes les Maîtres , ordonnez !

Les Femmes font les premières à

délibérer. Leur Confeil eft à part,

comme celui des Guerriers & en con-

féquence de leur détermination , elles

donnent avis aux Chefs , des matières

qui font fur le tapis. Si la chofe eft

de conféquence, on convoque un Con-
feil général de la Nation.

Le Chef qui venoit de me rendre

Juftice à l'égard de mon Rival Algon-

kin étoit un jeune homme d'environ

28. à 50. ans. Comme j'ai eu le mal-

heur de perdre quelques feuilles de mon
IVlanufcrit , fur lequel étoit écrit le nom
de fon Village, j'aurois peutêtre ou-

blié le fien propre, s'il ne fe fut nom-
mé du nom de la Tribu dont il étoit

]e Chef: Il fe nommoit donc Pierre

Hannouara
\

qui fignifie Pierre de la

^Tortue* Ce jeune Homme avoit l'air

& les manières un peu farouches ;mais

çUns ie fond il n'en étoit pas pour ce-
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îa d'un moins bon caradère. Il me
paroiffoit même fort affedionné à la

Nation Françoife, dont il fe vantoit,par-

mi les Siens, de bien pofféder la langue,

quoiqu'il la parlât très mal
Le 16. Juin, jour de la terrible exé-

cution que Ton venoit de faire fur le

Criminel Algonkin, ce jeune Chef, in-

quiet de mon abfence, me cherchoit par

tout. Il étoit accompagné d'//<?#r/,quand

vers les 6. heures du matin, il me trou-

va endormi au pied d'un arbre dans un
très large folie, quifaifoitparfoncein-

tre toute la fortification de ce Village.

J'y étois fi accablé de fommeil
,
que

ces deux jeunes Gens furent contraints

d'y defeendrepour m'éveiller. Les pre-

mières paroles
,
que me dit le jeune

Chef, furent : Allons lève toi & viens

prompt ement avec nous ,
pour guérir ton

Femme qui fe meurt. Je crus d'abord que
ce qu'il me difoitn'étoit qu'une pure ri-

fée- c'elt pourquoi j'héfitai de me lever en
le priant de me laiflèr encore un peu re-

pofer tranquillement: mais pre-

nant la parole me répliqua : Veux-tu donc

dormir là
,
jusqu'à ce que nous allions àfon

çnterremem:allons, allons, levé toi vite-, fuis

S $ nous
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nous & quand tu auras guéri le mal que

tu as fait , tu dormiras mieux.

Comme j'avois l'imagination frap-

pée du Cadavre de VAlgonkine noyée

,

je me levai fans beaucoup faire atten-

tion à leurs paroles & je les firivis fans

les queftionner fur la moindre chofe.

Je m'imaginois qu'on vouloit fans dou-
te, que je fufle préfènt aux obféques

de cette Epoufe infortunée. Mais je

fus bien furpris, quand, étant entré

avec eux dans ce Village, je me trou*

vai conduit dans une Cabane où ma
dolente Maîtreffe, couchée toute éten-

due fur une Natte
, y étoit dans une fi-

tuation fi pitoyable , qu'on eût dit qu'el-

le alloit expirer. Ses cheveux épars

,

fon vifage pâle & barbouillé de terre

,

firent que, fans fa couverture, je Pau-

rois certainement prife pour quelque

autre Fille, que Ton vouloit me faire

voir à l'agonie. J'avoue que cet état me
pénétra de compafTion, & que le fou-

venir de fes Bienfaits étouffant d'abord

en moi tout reffentiment de fes récen-

tes rigueurs , je ne pûs m'empêcher de
répandre des larmes.

La contenance peu trille de fa Mère
aflife
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aflîfe à mes pieds ne me donna pas le

tems d'en verfer beaucoup : car cette

Femme qui tenoit fur fes genoux un
petit plat d'écorce rempli de viande

& de poiflbn, me dit, en me le pre-

fentant d'un air tranquille & âfluré :

Tiens Claude, ne faffligepoint : Prens y

mange de ce-ci &f fais- en manger à Ma-
rie i car depuis quatre jours que des Mé~
ci)ans font emmené d?ici, elle n'a près*

que pas bu ni mangé & feft ce qui la rend

malade. Il y a encore eu ici m*ajouta-t-

elle , d'autres Mêchans
,
qui lui ont gâté

l'esprit^ en lui faifant accroire que tu etois

en allé chez les Anglois,/><w ne pas être

fon mari : Nous /avons préfentement

qu'ils font de grands menteurs ; tous

ces menteurs là vois-tu ! font caufe quel-

le fa maltraittê , £5? qu'elle n'efi à pre-

fent malade que du chagrin de favoir
battu mal à propos. Mais ce nefera rien

,

a/Jïs toi feulement là £5? fais lui voir

que tu Vaimes toujours^ en la priant de

manger avec toi.

Le ton de voix dont cette Femme
prononça fes paroles, me rendit plus in-

terdit qu'il ne me raflûra. Je fàvois

qu'elle aimoit très tendrement fa Fille,

qui,
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qui ,

quoique réellement malade , l'é-

toit cependant beaucoup moins qu'el-

le ne me paroiffoit. Cette jeune Fille >

ainfi que je l'ai déjà dit, favoit poufler

la malice jusqu'au fuprême degré. Ceft
pourquoi

,
plus malade alors d'elprit

que de corps , elle contrefaifoit par-

faitement bien la moribonde, afin de
voir fi effeétivement je Paimerois en-

core. Pour moi, ne la croyant point

telle
;

je m'abandonnai naturellement

àlacompaffion & m'afieyant fur fa nat-

te
;

je lui pris fa main que je , fentis

toute brûlante d'une chaleur furnatu-

relle ; & lui difant tout ce que la pitié

mlnfpiroit déplus tendre, je l'exhor-

tai à prendre quelque nourriture : mais

envain. Sourde à ma voix , elle ne
ne repond point & les paupières

fermées elle ne daigne pas les entre-

ouvrir pour me favorifer du moindre
regard. Enfin impatient de me voir

fi mal écouté je feignis de vouloir l'a-

bandonner.

Ce fut pour lors que cette jeune

malicieufe, me retenant par le bras, fe

mit à me crier , en foûpirant : Ah mon
cher Henri , ou vas- tu ? Cruel tu me

laijfes
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lai/[es ... Ilfaut donc que je meure .... Res-

te, refte mon cher ami . . . . je ne puis

te quitter four aimer un François ....

Que dis»je, un François/ Non ceft un
*Traître , un Inconnu ....Je l'ai aimé , il eft

vrai je Vaime encore malgré moi,

je te Vavoue : mais mon amour pour

lui m?empêchera-t-il d'être à toi ? ....

Non non , mon cher Henri
,
je connois

ton mérite j'ignore tout le ften . .. •

Il n'en a point .... Ce n'eft qu'un Per-

fide rempli de défauts .... Ah mon cher

Henri
,
pourquoi lui as-tu fauvé la vie ,

quand tu l'as rencontré ? .... Fais donc

prefentement que je puijfe le hair ! . . .

Dis-moi , raconte moi encore une fois i

combien t'a-t-il offert d'argent pour le

conduire aux Anglois .... Ne t'a-t-il

pas dit alors
,

qu'il ne vouloit plus me
voir .... Aide moi .... foulage moi

,

tu me Vas déjà dit
,
fouviens t'en ....

Ne teferois-tu par trompé , on n'aurois-tu

pas voulu m'en faire accroire ?

A ces mots je voulus l'interrompre

pour lui faire connoître que je n'étois

pas Henri \ mais elle continuant tou-

jours fur le même ton : Ah , mon cher

Henri, pourfuivit-elle, neïoffenjonspQint

en
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en Je défigurant fi indignement ï ... Il

ne le mérite point .... Si je fat prié de

me le faire paroîîre hideux , ayons du

moins recours à d'autres moyens & ne lui

imputons point de calomnies , il efi affez

malheureux . ... Parle .. Ne faurois-

tu pas plutôt s'il tfeft pas déjà marié 'ï

Ne te VauraitM pas dit? . . . Tarie donc. . •

Tu ne dis mot !

Toutes ces paroles s'adreflant à moi

,

j'avoue que je crus naïvement que c'é-

toit un transport de cerveau qui la fai-

foit raifonner de la force: mais Hen-
ri

,
qui étoit prefent & que je ne con-

noifïbis pas encore pour être fon À-
mant, rompit le filence en s'aprochant

d'elle & lui difant: Ne te contrains point

Marie , ton amour pour ce François , ne

'veut rten de toi
,

qu'il ne Vexige de moi.

C'efl envain que tu m'exhorterais de lui

vouloir du mal
,

puisque tu ne lui en

veux toi-même, que parce qu'il a voulu

te donner à moi. Sans toi il ne feroit

pas ici. Sans toi il feroit chez les An-
glois , ou fans toi , en un mot , il ne feroit

plus en vie. B eft inutile que tu cherches

à le hair par rapott à mai. Mange a-

vec lui i Conteste tes defirs
0
donne lui

la
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la main, oui, j
7

y confens, epoufe-le &
fais lui voir en cela

,
qiiaujji généreux

que toi , je ne Vai délivré de
:

celles de /es

Ennemis que pour te le faire revoir &
te rendre fatisfaite.

Si je fus fixrpris d'entendre de tels

difeours, auxquels je ne m'attendois

point, cette jeune Fille en parût en-

core beaucoup plus touchée que moi.

Elle le mit à pleurer , & après qu'elle

eut fbulagé fôn cœur , en verlant quan-

tité de larmes. Voici ce qu'elle lui

repondit : Ne me reproche point de

faire ce que tu me dis
,
puijque fi fai

commis un crime dJavoir fauve la vie à
ce François , tu m'en rend encore plus

coupable en lui ayantfauve toi-même, pour

me le faire époufer. Les chojes étant ain-

fi, ajouta-t-elle a cet Amant : Promets

7noi donc que les vilains dmmaux dont

tu voudrois m y

empoifonner déformais , ne

me ferontpoint de mal. Promets moi aujji

que tout couteau enfanglanté, que tu aurois

envie de tenir dans tes mains pour me
tuer, va être enterré pour jamais. Elle

vouloit faire allufion à fon prétendu
Rêve. Puis m'adreffant la parole & me
ferrant la main ; Et toi , me dit. elle ,

me
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me pardonne-tu de bon cœur Je mal
que je fat fait: Feux- tu ferhufement

devenir mon Epoux. Puis , fans me
donner le tems de repondre, elle m'ajou-

ta , levons-nous pour en remercier Hen-
ri. Auffi-tôt elle fe leva & fè mit à

chanter.

Tout ce que je viens de dire pa-

roîtra fans doute fabuleux ou Roma-
nesque aux Perfonnes qui penfent com-
me le Baron de la /sW^queles Sauva-

ges ne font point fufceptibles de tendreC
Jè. Cependant j'ofe afllirer qu'à quelques

expreiTions près , tout ce-ci eft vérita-

ble. Je n'aurois pas pu m'empêcher
d'admirer moi même la prudente con-
duite de ma Sauvage(fe dans fonftrata-

gême fi elle ne l'eut pas terminé par

une extravagance au/fi grande, qu'étoit

celle de fe mettre à chanter : mais la

joye de fe croire au comble de fes

vœux la dominoit fi fort
,
qu'elle ne fe

polfedoit point. Néanmoins elle réuffit

en ce qu'un chacun , fans y entendre

de malice, battit la cadence de fachan-

fon, qui dura bien un demi-quart d'heu-

re
, après quoi on la félicita fur le promt

retablilTement de fa fanté & de mon
heu-
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heureux retour auprès d'elle ; ce qui fe

fit d'ailleurs fans gefticulation ni grands

complimens ; defbrte que je n'en au-

rais rien fû, fi Henri ,
quiétoit à côté

de moi, ne m'eût dit, que lui & tous

les Sauvages préfens , me fouhaitoient

beaucoup d'honneur , auffi bien qu'à ma
Maîtrefle.

Il me fcroit impoffible de pouvoir

exprimer quel fut alors mon trouble.

La douleur& Pétonnement ne firent fur

moi qu'un même coup. Je ne pouvois

me perfuader que ce jeune homme fut

véritablement ce Henri , dont m'avoit

fouvent parlé ma jeune Marie. Tan-
dis qu'elle chantoit, je demandai cinq

ou fix fois à fa Mère , fi c'étoit bien le

même qui devoit ctrefon Gendre avant

moi. Ses reponfes enfin m'ayant plei-

nement convaincu de la vérité de cet-

te avanture, quelles réflexions n'eus-je

pas à faire, furtout quand je venois à

me rapeller la franchife avec laquelle

je lui avois déclaré mes amours avec

ma prétendue Epoufe ! Quel fujet d'ad-

miration pourjj moi, de voir que malgré
cet aveu fincère ce jeune Sauvage étoit

le même qui m'avoit généreufement
Part. 11. T deli-
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délivré des mains de mes Ennemis , <&

qui , par un double trait de fa génerofi-

té , m'accordoit encore fa Maîtrefle en
mariage! En un mot,auffi flupefait qu'on
puifle jamais l'être je le regardai long-

tems fans lui rien dire.

Ce jeune Sauvage s'aperçut de ma
Jurprife & il alloit même me parler,

quand il s'en trouva empêché par ma
Sauvageffe, qui ayant fini (a chanfbn,
vint s'affeoir entre lui& moi& me paf-

fa fon bras par deflus le cou, par ma-
nière de carefles. Cette adion interdit

ou plutôt toucha iî vivement le cœur
de ce jeune homme 5 qu'il nous tour-

na le dos. Son amour n'étoit pas en*

core bien éteint & il ne vouloit , fans

doute pas voir fous fes yeux l'objet

du Monde le plus capable de redoubler

fon affliétion. Son inconftante Maî-
treffe paroiflbit fort peu s'en fbucier;

elle fe mit même à manger de fort bon
apetit & à m'exhorter à fon tour d'en

faire autant. Mais il me fut impoffible;

car le premier morceau que je voulus

avaler me refta dans la gorge. J'étois

tellement faifi de me voir de rechef

fi indignement engagé dans les liens

du



du Sr. LE BEAU. i9 i

du mariage, que je ne pouvois ni par-

lerai prendre aucune nourriture.

Cette jeune Fille étoit encore à con-
tenter fon apetit

,
quand on aporta une

chaudière pleine de Sagamité r que l'on

partagea entre tous les Affiltans. Ils

étoicnt au nombre de quarante perfon-

nés , tant Sauvages que Sauvagefles , ce
qui me parut extraordinaire,d'autant que
je n'avois pas encore vu les Femmes
manger avec les Hommes dans une mê-
me Cabane. Ce repas fini , chacun fortit

pour aller prendre l'air : il étoit très tem-
péré& fort agréable. Ma jeune Sauva-
gefle

, qui fe mit alors à fe débarbouiller

& àfe peigner , ne voulut pas me laifler

en aller avec les autres, de crainte

qu'il ne m'arrivât quelque nouveau mal-
heur. Je me vis donc contraint de res-

ter auprès d'elle où j'endurai une eP-

pèce de martyre intrinféque que j'eus

beaucoup de peine k fuporter ; car je

brûlois d'impatience de parler à Henrï»

Enfin lorsqu'elle fe crut aflez bien ado-
nifée elle s'abandonna au fommeil , en
recommendant* néanmoins à fa Mère
auparavant , de ne point me laifler

fbrtir. Mais cette Femme
,
qui étoit à

T 2 cou-
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coudre auprès de moi , ne voulut pas

abufer de ma complaifance forcée ; c'elt

pourquoi elle ne vit pas plutôt fa Fil-

le endormie, qu'elle me fit figne de

la main de m'en aller où bon mefem-
bleroit.

Je courus d'abord à la Demeure du
Chef que je trouvai endormi dans un
coin, tandis que quelques SauvagefTes

s'amufoient à peindre de diverfes cou-

leurs le vifage & le corps de VJlgonfane

noyée. Ce Cadavre étoit encore dans

cette Cabane ; mais j'y étois û préocu-

pé de ce que j'avois à dire ou à faire,

que je ne fis pas grande attention au
devoir funèbre qui faifoit alors l'occu-

pation de ces Femmes. Pour couper
court, j'éveillai ce jeune Chef, au-

quel j'expofai en peu de mots les rai-

fons qui m'engageoient à lui venir par-

ler. Ce jeune Homme les eut à peine

écoutées
,
qu'il fè leva pour m'aider à

chercher Henri.

Cet Amant malheureux, accompa-
gné feulement de fon Compagnon de
Voyage, s'etoit retiré un peu loin à

l'écart, hors du Village, deforte que
nous eûmes un peu de peine à le trou-

ver.



du Sr. LE BEAU. i9l

ver. Il étoit affis au pied d'un arbre &
à confulter fon Camarade, pour fecon-

foler avec lui de la perte qu'il venoit

de faire de fa Maîtreffe, lorsqu'il nous
aperçut. Notre préfence me parut le

troubler. Il commençoit même à vou-
loir l'éviter en fe coulant tête baiflee

derrière un gros buiflbn; mais il lui fut

impoffible d'y réuffir , d'autant que nous
étions déjà trop proche de lui quand
il nous vit.

Nous nous avançâmes donc au plus

vite, afin de pouvoir le joindre. Le
Chef me devança & courut fi telle-

ment qu'il l'atteignit d'abord & l'arrê-

ta. Bientôt après je l'abordai & lui dé-

clarai à coeur ouvert, toutes mes re-

folutions: à favoir, que je ne venois

point le chagriner- que mon deffeiu

étoit au contraire , de lui témoigner

ma reconnoiflance, autant qu'il mefe-
roit poffîble, pour toutes les bontés

qu'il avoit eues à mon égard. En un
mot je le priai de fe rcfîbuvenir de ce

que je lui avois déjà dit fans le con-
noître & lui proteltai que j'étois tou-

jours dans les mêmes intentions. Je
terminai mes raifonsenluiremontrant,

T 3 que
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que pénétré de fes bienfaits

,
je n'en

perdrois jamais la mémoire , s'il pou-
voit en quelque manière rompre mon
Î>rétendu mariage avec fa Maîtrefle ôç
/emmener avec lui àfon Village.

A peine eus-je fini de parler que le

jeune Chef, qui m'accompagnoit, ne
donna pas le tems à Henri de me re-

pondre. Il me demanda d'abord mes
Patentes d'Avocat. Je les lui avois dé-

jà fait voir, comme une marque de ma
qualité & une preuve convainquante

du pouvoir que j'avois pour traiter de
grandes affaires. Ce jeune Homme
qui étoit porté pour les intérêts des

François , avoit bonnement ajouté foi

à tout ce que je lui avois dit. Ceft
pourquoi voulant foûtenir mes paroles

& fe faire paffer pour bon connoiffeur

en Brevèts d'Officier, il n'eut pas plu-

tôt ma Lettre de Licence entre les mains,

qu'il la montra à ces deux Abenakis^

& après l'avoir tournée & retournée

de tous fens ou de tous côtés , à peu
1>rès comme eût pu faire un Singe , il

a préfenta à Henri , fans deffous deflus
;

en lui difant ,
qu'il n'y avoit pas de

doute que je ne fu(Te chargé de négo-
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eiations importantes , qu'il s'y con*

noiflbit bien par mes Lettres: Et pour
appuyer tout ce que je venois dédire,

il lui reprefènta qu'il étoit honteux que
Ton m'amufât davantage dans leurs Fo-
rêts & qu'il étoit odieux que l'on m'eût

détourné fi indignement de mon che-

min ; mais que tôt ou tard il en feroit

repentit YIroquois ,
qui en étoit la cau-

fe. Enfuite il ajouta qu'il étoit très mor-
tifié de ne pouvoir point s'éloigner de
fon Village parce qu'il feroit le pre^.

mier à me conduire jusqu'à la Nouvel-

le Angleterre. Enfin il fit tant par fe$

exhortations qu'il perfuada Henri &
fon Camarade de risquer eux-mêmes
cette Entreprife, pour la réuiîite de
laquelle il s'offrit de leur prêter la

main.

Henri, ayant écouté avec attention

le raifonnement du Chef, demeura tout

rêveur , fans lui rien repondre. Ce
jeune Abenakis aimoit toujours éper-

duëment fon infidelle Maîtreffe, qu'il

regardoit comme la plus belle & h
plus aimable Créature de toutes les

Femmes. Il ne pouvoit s'imaginer que
les affaires du monde les plus impor-

T 4 tantes
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tantes fuflent préférables à la poïïeflion

de Ton cœur. Il ne pouvoit aufli fe las-

fer d'admirer le mépris que j'en faifois.

Il m'en témoigna même fa furprife, par

quelques reproches qu'il me fit , en
me demandant, par exemple, fi je con-

noiflbis donc en Europe quelque Fil-

le plus charmante que fa Marie , &c.
Mais le Chef l'interrompit, en lui di-

fant, qu'il ne s'agiffoit point de tout

cela; deforte que ces deux Abenakis

conclurent avec lui
,
que des le lende-

main ils s'abfenteroient de fon Village >

fous prétexte de quelque mécontente-
ment & que la nuit même du jour de
leur départ , ce Chef me meneroit à

un Rendez-vous qu'ils lui alignèrent.

Henri me jura dès lors une amitié

éternelle & me protefta qu'il me con-

duiront fain & fauf , au péril même
de fa vie

,
jusque chez les Anglais.

Il m'alTûra auffi
,
que trop content de

la pofleffion de la MaîtrefTe que je

lui abandonnois, il ne prétendoit au-

cun autre prélent de moi pour fa

peine, vu que cette feule récompen-
se étoit pour lui infiniment au delîus

de toutes celles qu'aucun Homme
pût
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pût jamais lui faire. L'exécution de

notre complot étant bien concertée en-

lemble , nous nous donnâmes la main,

nous nous promîmes le fecret & re-

tournâmes ièparément au Village.

CHAPITRE XXXVI.

Derniers devoirs que rendent tous les

Sauvages aux Funérailles de leurs

Morts. L'auteur ajfifte à l'Enterre-

ment de /'Algonkine £$? de jon Ma-
ri : Cérémonies qu'on célèbre à leurs

Obféques.

TlA A jeune Sauvagefle fut la pre-
-L** micre Perfonne , que je rencon-

trai en rentrant au Village. Je cou-

rus d'abord à elle 6c pour prévenir

tout reproche qu'elle auroit pu me
faire, je lui dis d'un air riant, que la

chaleur renfermée dans la Cabane,
où je Pavois laiflee endormie , m'a-

voit obligé d'en fortir pour prendre

l'air, fans quoi j'aurois risqué de m'y
trouver mal. Cette excule fut fi bien

T s re-
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reçue
,

qu'elle y repondît par une
autre qu'elle me fit, de m'avoir gêné
jusqu'au point de m'incommoder. Ce-
pendant elle me recommenda de ne
plus fortir dorésnavant hors du Villa-

ge, de crainte qu'il ne m'arrivât du
malheur de la part de Henri, qu'elle

fbupçonnoit me devoir jouer quelque

mauvais tour.

Tout ce-ci & ce qiji me regarde

dans le Chapitre précèdent fe pafla

durant l'efpace de fix heures, delbrte

qu'il n'étoit pas plus de midi quand
j'arrivai dans ce Village. Tout y étoit

prêt alors pour l'enterrement de l'Ai-

gonkine noyée & on n'atteridoit plus

que la préfence du Chef
,
pour en^pré-

luder les Funérailles. Ce jeune Hom-
me y vint prefque en même tems que
moi ; mais par un autre chemin , afin

cî'ôter tout foupçon de ce que nous
venions de concerter enfemble , & un
demi-quart d'heure après lui, Henri y
parût a^iffi avec Ion Camarade.
La Coutume de pleurer & d'enter*

rer les Morts a de tout tems été fi re-

ligieufement obfervée parmi les Sauva-

ges
,
qu'elle peut même fervir de preu-

ve
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ve convaincante de leur piété& de leur

Religion. Ces Barbares perfuadés de
l'immortalité de l'Ame , croiroient

commettre le crime le plus énorme
& encourir toutes fortes de malheurs,

s'ils manquoient de rendre aux Morts
ces derniers devoirs. Ceft pour cela

qu'ils s'en acquittent aufli (erupu-

leufement envers les Etrangers
, qui

meurent chez eux * que s'ils étoient

de leur propre Nation. La tris-

tefle qu'ils témoignent alors de la

perte du Défunt , lèmble égaler celle

que peuvent avoir pour lui fes propres

Parens. Ils croyent les honnorer beau*

coup, en entrant dans leurs fentimens

d'affîiâion & de DeiiiK Cette com-
paffion réciproque, qu'ils fontparoître

dans de pareils cas, eft regardée comme
un affermiffement du lien de leur union

,

de leur alliance & du Droit d'Holpi-

talité qu'ils ont les uns chez les au-

tres

Ma jeune SauvagefTe me conduifit

elle-même dans la Cabane où alloient

s'aflemblertous ceux qui dévoient corn-

pofer la Pompe funèbre. C'etoit la

même dont j'ai déjà parlé. Je ne iai pour
qu'elle
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quelle raifon on la faifoit alors fervir à

cet ufage \ car félon ce que j'ai ap-

pris depuis , les Sauvages ont ordinai-

nairement des Cabanes feparées où ils

transportent leurs Cadavres & les

gardent pendant plufieurs jours, pour
les y préparer h la Sépulture.

Cette Cabane ctoit déjaprefque toute

remplie deSauvagefles & de Sauvages
>

tous afîis ou plutôt accroupis fur leurs

genoux
,

excepté néanmoins quatre

Femmes, qui toutes échevelées étoient

couchées le vifage contre terre aux pieds

de la Mortç. Elles dévoient être les

Pleureufes en titre d'office & n'étoient

ainfi profternées, que pour marquer
leur grand Deiiil ou leur profonde tri-

tfe(Te,

La Défunte étoit aflîfe fur unç Ex-

trade, élevée exprès pour y être expo-
fce à la vue de tous les Affiftans. On
] 'avoit fi bien fardée qu'on ne pouvoit

remarquer fur fon vilage aucune des

marques qu'impriment ordinairement

les horreurs de la Mort. Elle étoit auffi

vêtue d'une chemife blanche
,
par deffus

laquelle on lui avoit mis fa couver-

ture bleue , en forme de manteau -

y
& un
largç
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large Colier, doublé à plufieurs rangs de

divers grains de raffade , lui fervok

encore d'ornement. Sa bouche qui pa-

roiflbit vermeille , à caufe du vermillon

qu'on lui avoit appliqué fur les lévrès

& fes yeux entre-ouverts lui donnoient

un air riant jdeforte que je ne Paurois

jamais prife pour une Morte , fi jen'euf.

fe été bien prévenu qu'elle étoit réel-

lement YAlgonkine en queltion. Outre
tous fes atours on lui avoit appuyé la

main droite fur une efpèce de pioche

ou de houe propre à labourer la terre y

pour dénoter que de fon vivant, elle a-

voit palfée pour une bonne Travailleufe.

De la main gauche elle tenoit le bout

d'une corde , dont l'autre bout trem-

pant dans un grand plat d'écorce, rem-
plie d'eau , donnoit à connoitre par quel

trille fort elle avoit fini les jours.

Vis à vis d'elle , de l'autre côté de
la Cabane, étoit pofé le Cadavre de
fon Mari -, mais dans une poiture des

plus humiliantes ; car on Pavoit éten-

du tout de fon long fur fa couverture , la

face contre terre & les mains jointes

au delTus de fa tcte, comme pour té-

moigner le defefpoir,ou le repentir qu'il

auroit
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auroit de fon crime , s'il étoit encore
en vie. D'ailleurs fon corps & fon vi-

fage peints différemment de blanc > de-

noir , & à moitié couverts de vieux

haillons, manifeftoient alfez fon Deuil.

Son fufil, fa hache, fon couteau, fon

fac à tabac & généralement tout ce qui

lui apartenoit, ètoit fufpendu à une per-

che,plmtée pour cet effet entre fes deux
jambes. Au refte un morne filence ré-

gnant par toute cette Cabane& la con-

fternation dont paroiflbient frappés tous

les Affiftans , donnoient lieu à des rc-

fléxions qui dévoient inspirer plus d'hor-

reur & de pitié > que Pafpeft de ces

deux Cadavres , qui paroilfoient ani-

més.

Cette Cabane, quoique grande, ne
pouvoit pas contenir tous les Sauvages
du lieu ; deforte qu'il y en avoit bien au-

tant au dehors qu'au dedans. Une elpè-

ce de Matrone
, voyant l'Afiemblée allez

nombreufè , fe mit à entonner fes lamen-
tations lugubres. Cette Femme de-
voit faire alors les mêmes fondions,dont
s'acquitoient autrefois celles que lçs

Romains appelloient Prœficœ ou les

Pleureufes. Cette Sauvagelfe
5
eommi-
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fc pour préfider a laCerémonie des Funé-
railles fit d'abord une courte harangue,

dans laquelle elle cireonftancia aux

Spe&ateurs le genre de mort des deux
Cadavres.

A peine eut-elle commencé à don-
ner le premier branfle , en pleurant feu-

le & par cadence, que les quatre au-

tres Femmes dont j'ai parlé, fe levè-

rent fur leurs genoux & repondirent

à fa cadence avec ordre, c'eft à dire,

qu'elle fe lamentèrent tour à tour &
fur le même ton de la Matrone

,
qu'el*

les imitoient jusque dans fes moindres

geftes. Comme les SauvagefTes ont
toujours bonne provifion de larmes,

qu'elles prodiguent même artificieufe-

ment quand elles veulent ; auffi-bien

que les Femmes de notre Europe
, je

laiflfe à juger fi celles-ci s'aquitèrent

bien de la commiflion dont elles s'c-

toient chargées.

Il me fuffira de dire que ces cinq
Pleureufes compofoient le nombre des
Parens du Mort & de la Morte : car

ces cinq Parens afliftoient alors à ces

Obféques , fans dire mot. Chacune de
ces Femmes , fe tiroit les chevtux
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joigaoit les mains vers le Ciel & pro-
férait d'un ton plaintif, quantité de pa-
rois qui convenoient à la Perfonne
dont elle reprefentoit le rôle, félon les

divers degrés de Parenté ou d'Affinité,
dont cette même Perfonne étoit jointe
au Défunt ou à la Défunte. Tout ceci
le paûa , ainlï que je l'ai déjà dit, par
ordre

, par cadence & par mefure;
deiôrte que je me vis Auditeur d'une
étrange Mufique.
Cl tte condoléance muficale ayant

dure près d'une demi-heure , un AU
gonkta

, qui n'étoit point Parent de la

Morte, impofa filcnce , en fe levant;

& dans rmltant on n'entendit plus au-
cune plainte. Ce Sauvage fit d'abord
rOraiion funèbre de cette Femme in-

fortunée, dont il reprefenta toutes les

belles qualités qu'il particularifa , fé-

lon ce qu'on m'a dit, pour faire com-
prendre qu'elle devoit être heureufe

dans le Pays des Ames & que fes Pa-

rens dévoient fe conlbler de fa per-

te. Pour appuyer fes raifons il vanta

extraordinairement la Félicité éternel-

le , dont jouiflent les Ames de leurs An-
cêtres, en préience du Grand Es-

prit
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£rit: Puis s'étendant enfuite fur la

plupart des miféres ,
qui accompagnent

ordinairement la vie de ce Monde, il

fit voir combien il eft avantageux d'en

être délivré. Son Difcours ,
quoique

fans art & fans éloquence , avoit ce*

pendant quelque chofe de pathétique,

capable de toucher le cœur des Alîi-

ftans. Je fuis très mortifié d'en avoir

perdu la Traduclion.

A peine cet /llgonkin eut-il fini de

parler, qu'un Iroquois des plus Anciens

fe leva & fit l'Apologie du Défunt,
c'efl à dire

,
qu'il prit là défenfe , en re-

préfentant à PAflemblée, que ce mal-

heureux Mari avoit fans doute été pot
fedé du malin Efprit , le jour qu'il avoit

noyé fa Femme ; & queparconféquent
ce Sauvage n'ayant pas été Maître de
cette mauvaife a&ion > qu'il avoit faite ,

il méritoit plutôt la pitié des Affiftans

que leur indignation. Apres cela il fit

fuccintement l'éloge de ce Criminel,

qui patfoit pour un des meilleurs Guer-
riers & des plus fameux ChafTeurs de
fa Nation: Puis déplorant le fatal De-
itm qui. avoit réduit la Nation Tjonnon-

tou&nne, dans la dure neceffité de le tuer ^

Part. IL V il
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il fit remarquer aux Auditeurs la poflure

humiliante dans laquelle il étoit couché
aux pieds de fa Femme. Enfuite

,
pour

toucher de plus en plus decompaflion
les Spe&ateurs , cet Iroquois fe proiter-

na lui même aux pieds de cette Morte
à laquelle il demanda pardon, au nom de
fon Mari; & il protefta que s'il eût

été en Ton pouvoir de lui redonner la

vie après fon Forfait, qu'elle ne feroit

certainement pas dans un fi trille état.

Enfin pour couronner fon Difcours il

adrelfa la parole au Beau-Père de ce

Jufticié, & lui demanda s'iln'étoit pas

content du repentir de feu fon Gen«
dre.

A ces derniers mots, ce Bon hom-
me repondit Etho

,
qui veut dire Oui.

On releva ce Cadavre profterné
,
que

l'on transporta en pompe funèbre jus-

qu'à la Rivière du Village, où on le

lava bien ; autant , difoient-ils
,
pour

effacer le coloris lugubre , dont il étoit

mattaché ,
que pour le nettoyer en-

tièrement de fon crime. Toutes les

Pleureufes le fuivoient,en faifant des

lamentations ,ou plutôt des hûrlemens

cadencés d'un ton morne & fort trille.

Lors
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Lors qu'il fut bien lavé quatre jeunes

Gens le reportèrent en Cérémonie dans

la même Cabane d'où ils l'avoient en-

levé. D'abord qu'il y fut pofé, on le

inattacha de nouveau ; mais de belles

& de diverfes couleurs: apiès quoi on
rhabilla proprement , on lui mit un
fufil en main , une pipe à la bouche ,

& on l'affit à côté de fa Femme.
Le refte de la journée & même pres-

que toute la nuit fuirante fe pafTèrent

en complimens de condoléance, de
la part de quantité de Sauvages, qui

vinrent tour à tour parler aux deux
Cadavres. Voici à peu près ce qu'ils

leur difoient : Te voilà donc Pierre,
avec Jeanne, c'eft ainfi que fe nom-
moient le Défunt & la Défunte > oui

te voilà encore à côté d'elle & c'eft bien

toi-même que nous voyons ajjïs avec nous

à qui tu ne dis mot ! Cependant il m te

vtanque ni tête , ni bras ^ non plus qu*à

elle\ Ton Jilence nous afflige, £j? nous te

pleurons , vois-tu
9
parce que tu ne nous

parles point ! A quoi donc eft préfente*
ment occupée ton ame ? Ah\ fans doute

quelle eft enivrée de la douce mélodie

de h Danjé du Païs des Bien heureux ^

V z puis*
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puisqu'elle ne veut plus te ranimer \

Quel dommage néanmoins quelle abandon-

ne de la forte , un fi beau corps que le

tien
,

qui va être bien-tôt mangé par la

pourriture ! Il n'y a que deux jours qu'il

étoit fi attif £5? qu'il danfoit [i bien la

danfe du Calumet £5? préfentement fem-
blable à la fumée d'une pipe de tabac

,

il va s'évanouir de %ous ! Il ne voit

rien , il ne fent rien & il ne nous con-

çoit plus
,
parce qu'il rïefl rien ! Adieu

donc Pierre le bon Chaffeur , le grand

Guerrier , le beau Danfeur. Adieu donc

Jeanne prompte au travail^ bonne au ména-

ge, belle à danfer ,
propre à chanter , &c.

Goûtez àjamais tous deux , les plaifirs ex-

trêmes, dontjouiffent jouiront perpétuel-

lement les Ames de nos Ancêtres en pré-

fence du Grand Esprit. &c.
Tout ce-ci fe pafla par intervalle

,

la Matrone recommençant toujours

Ion premier difcours en faveur des

nouveaux-venus , & fes lamentations

étant fuivies de celles de lès Pieu-

reufes. 11 y avoit auffi toujours dans

cette Cabane un Panegyrifte , de ma-
nière que nuit & jour , durant ving-

huit heures que les Cadavres demeurè-
rent
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rent expofés, ils furent presque con-

tinuellement loués & pleurés.

Le lendemain 17. Juin, fut le jour

de l'Enterrement. Dès le matin le

Chef fit un cri dans le Village, afin

que chaque Cabane eût à faire chau-

dière pour les Défunts. Ce cri me
reveilla. Je me levai, & allant de Ca-
bane en Cabane

,
pour y chercher

Henri , je vis par tout les Sauvages né-

gligemment couchés ou affis, la tête

appuyée fur leurs genoux & qui

enveloppés de leur couverture gar-

doient tous un profond filence. Henri

m'apercevant dans la Cabane où il

ctoit, me fit figne de l'approcher &
me dit d'une voix baffe à l'oreille

,
que

je devois me tranquillifer & ne point
courir çà & là dans le Village , de-

peur que les Sauvages ne fuffent fean~

dalifés , fi je troublois le filence qu'ils

étoient obligés d'obferver ce jour-là,

jusqu'à ce que les deux Corps morts
fu(fent enterrés. Comme j'étois cu-

rieux de voir cette Cérémonie funè-

bre, je priai ce Sauvage de différer fon

départjusqu'au lendemain. Il acquiefça

volontiers à ma demande : après quoi,

m lieu de retourner à la Cabane de
V 3 ma
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nia Sauvagefiè, j'allai dans celle où
étoient les deux Cadavres , afin d'être

témoin oculaire de tout ce qui s'y

pafieroit à l'égard de leurs funérailles.

A peine pus- je trouver place, pour
m'affeoir dans cette Cabane. Quoiqu'il

n'étoit quefix heures quand j'y entrai

,

tout y paroiflbit d'un grand tranquil-

le. Les deux Cadavres étoient déjà fe-

parément, chacun dans une Bierre fai-

te d'une double écorce de bois blanc,

& fans couvercle; deforte qu'on leur

voyoit le vifage & le corps à décou-

vert Ils étoient encore ornés de leurs

plus beaux atours. On leur voyoitaufl

ii les genoux exhauffcs pour fervir de

foûtien à une croix haute de quatre

pieds, qu'on leur avoit attachée, à cha-

cun fur l'eftomach, de façon que la Bier-

re de la Femme, étant à l'oppofite de

celle de fon Mari, ces deux croix for-

moient une efpèce de Portique, par defl

fous le quel pallbient& repafloient tous

les Sauvages, en fe profternant contre

terre & y faifanttour à tour leur Priè -

res au Grand Efprit , pour le repos de
l'ame de ces deux Trepaffés.

Environ fur les onze heures , les cris

lu-
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lugubres recommencèrent de nouveau
& fè firent entendre de toutes parts.

Les Pleureufès en titre d'office ne fem-

bloient alors mener le premier branle

,

que pour enlèigneraux autres Femmes
de quelle manière elles dévoient hurler

ou pleurer. Excepté donc les Homme*,
qui ne difoientmot, on n'entendoit que
hûrlemens ou lamentations cadencées

de toutes les Sauvagefles qui étoient

préfentes. Néanmoins cette pitoyable

mufique ne dura pas long-tems: carie

Chef la fit ceffer au bout d'un moment

,

en faifant figne aux Maîtrefles Pleu-

reufès de fe taire, pour donner lieu

aux Préconifeurs ou Faifeursd'Oraifons

funèbres de parler.

A la fin de la harrangue de ceux-ci,

qui rne parut affez dolente& fort cour-

te , un des Anciens fit des préfens de
peaux de Martres & de Caftors aux M-
gonkins , Parens des Défunts -, il donna
auffi quelques peaux de Martres à mes
Abenaquis , aux Pleureufès & à plu-

fieurs autres Sauvageffes & Sauvages
des Affiftans. Enfuite onôta les croix

de) deflus les Corps morts : après quoi

quatre jeunes Sauvages mattachés de
V 4 noir,
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noir, enlevant le Cadavre du iMari,&
quatre autres mattachés de blanc & de
rouge prenant celui de la Femme , ils

les transportèrent fur leurs épaules, juC
que clans le Cimetière du Village , qui

n'en étoit éloigné
,
que de 40. à yo.

toifes.

Deux jeunes Gens
,

qui fervoient

de Porte-croix, précedoient le cortè-

ge funéraire, immédiatement après

eux marchoit la Préfidente aux Céré-

monies des Larmes. Elle étoit fuivie

de fes quatre compagnes les Pleureu-

fes, & de toutes les Femmes, qui en-

vironnoient les deux Corps morts : Et
les Hommes enfin portant tous leurs

fufils terminèrent procefîïonellement

cette Pompe funèbre.

Auflitôt que les deux Cadavres fui-

rent arrivés dans le Cimetière, on les

pofa fur le bord des Folfes qu'on leur

avoit préparées, & on les dépouilla de
tous leurs vêtemens& ornemens. Tan-
dis qu'on leur rfndoit ce dernier offi-

ce,les Hommes formèrent un grand cer-

cle autour d'eux,firent des prières h hau-

te voix & fe mirent à chanter trois Hym-
nes ; à lavoir

7
l'une fur le ton de no-
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tre Dies irœ , dies Ma , l'autre fur celui

de notre Libéra me Domine & l'autre

enfin fur celui de notre De Profondis
;

& ces Hymnes étaient effectivement

Jes mêmes que les nôtres, dont les Je-
fuites leur avoient fait , fans doute ^

une tradu&ion.

Après que les Sauvages eurent fini

ces trois Cantiques , chacun alla tou-

cher de la main celles des deux Cada-
vresxomrae pour leur dire Adieu : En-
fuite on leur coupa au fommet de la tête

un petit toupet de leur cheveux
, que

Ton donna à leur plus proche Parent
& on les defcendit dans leurs foffes.

Ce fut pour lors, que toutes les Fem-
mes fe piquèrent d'émulation

, pour fai-

re des grimaces & verfer des pleurs

de la bonne forte & qu'elles firent auP-

fi retentir leurs hûrlemens d'une hor-
rible façon ! Ce fut pour le coup

,
qu'el-

les dirent bien: Adieu mon bel Ami, le

grand Guerrier, le bon Chajfeur

!

Adieu donc Jeanne la bonne Chanteufe,

la belle Danjeufe! Diverùjfez vous bien

tous deux dans le Vais des Ames , &c*
Tous ces triftes Adieux ne me fur-

prenoient pas beaucoup , d'autant que
V s h
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la cadence des tons plaintifs
, que ces

Femmes leur donnaient , ne differoit

guère de celle des Lamentations que
font, dans de pareils cas, nosPayfan-

ncs en Françe. Il faut néanmoins en
excepter

,
que les Sauvageffes font les

leurs , avec plus d'ordre, plus de vivaci-

té & de force que nos Villageoifès , fans

cependant interrompre la voix de ceux
qui chantent : Ce qui les rend en quel-

que façon plus agréables & plus dignes

d'admiration que ces Payfannes que j'ai

vues fbuwent^kLucicnne^kMarli & ail-

leurs, fe lamenter à toute outrance

& ne fortir des Cimetières
,
qu'après y

avoir raconté ponétuellement toute la

vie de leurs Maris. J'en ai vues , en un
mot, qui non contentes d'avoir tout dit,

recommencoient plufieurs fois la mê-
me Hiftoire & ne vouloient point fe

relever de deffus leurs foffes qu'elles

n'y fuffent tombées comme en foibleffe.

Les Sauvageffes, qui leur reffemblent en

ce qu'elles racontent aufïî toute la va-

leur & les belles aftions de leurs Ma-
ris , ne pouffent donc pas leur douleur

jusqu'à l'extravagance d'en paroitre

foiblcs.
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L'inhumation de ces Cadavres fut

faite feparément dans une fofle très

profonde. Ces deux foffes étoient nat-

tées en dedans & on ne les remplit

point de terre. On les couvrit Ample-

ment de fortes ccorces , pofces en for-

me de toit, que Ton combla de pierres.

Enfuite on planta vers le fommet de

la tête des Corps morts , la même
croix qu'on leur avoit déjà appliquée

ci-devant fur .Peftomach. Il y en avoit

quantité d'autres dont ce Cimetière

étoit rempli. Lorsque ces Croix com-
mencent à fë pourrir les Sauvages ont

foin de les renouvellera auffi bien que
les pieux , dont tout celieufepulchral

eft environné , de crainte que les

Chiens ou les Bêtes féroces ne vien-

nent à y déterrer les Morts.

De tout tems les Sauvages ont eu
proche de leurs Villages des Cimetiè-

res , ou des lieux communs deftinés à

la Sépulture. Leurs foffes étoient au*

trefois de petites loges , creufées en
rond comme des puits. On les nattoit

auffi en dedans de tous côtés avec des

écorces , & après y avoir logé le Ca-
davre comme un Embrion dans le ven-

tre
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tre de fa Mère , on y faifbit une voû-
te au niveau du Sol , ainfi que je le

viens de dire. Outre cela ils enfer-

moient cette efpace creufée, en bâ-

tiflant au-deffus une loge avec des é-

corces ou des planches ; ou bien ils

Pentouroient avec des perches qu'ils

réuniffoient par le haut, en forme co->

nique ou pyramidale: Modèle fort fim-

ple de ce que pouvoient être nos Mo-
numens dans leur première origine

;

niais que la vanité des Grands a depuis

changé en Maufoiées fuperbes
,
que le

tems,qui dévore tout,confume aufîi-bien

que les Corps qu'ils renferment.

Au lieu des Croix que les Sauvages

joignent aujourd'hui à leurs tombeaux,
ils y plantoient autrefois un poteau en
forme de Trophée, auquel, fi c'étoit

un Guerrier
5
on voyoit fon portrait

& fes belles adions peintes de la ma-
nière dont je dirai ci-après. On y a-

joutoit aufîî quelques-unes de fes ar^

mes ou un aviron ; & fi c'étoit une
Femme , on y attachoit des Coliers

propres à porter le bagage , ou bien

d'autres chofes de fa compétence.

L'inhumation ,
par laquelle on rend

à
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à la terre un Corps de terre, efl: de tems

immémorial la Sépulture la plus en u-

fage parmi les jimeriquains. Il faut en
excepter cependant les Hurons& quel-

ques Peuples de leur voifinage, qui,

avant que d'avoir embraffé le Chriftia-

nifme , élevoient leurs Corps morts

dans des chaffes exhaufées fur quatre

poteaux, de dix ou quinze pieds d'é-

lévation. A l'égard desEnfans dccedés

peu après leur naiflance , ils les enter-

raient fur le bord des routes ou des

fentiers les plus fréquentés, afin que
leur ame, qu'ils croyoient vagabonde,

pût encore entrer dans le fein de quel-

que Femme enceinte, à fon paffage.

On peut dire que la privation de
la Sépulture a de tout tems été regar-

dé chez les Sauvages , comme une ta-

che infamante & une cruelle punition.

Si quelqu'un par hazard étoit mort de
froid dans les neiges , ou avoit eu le

malheur de fe noyer , ils croyoient

alors que tout le Pays étoit menacé dè
quelque défolation 6c que le Ciel étoit

en colère. C'ell pourquoi ils ne ne-
gligeoient rien pour Pappaifer. Ils

cherchaient le Corps avec grand foin

&
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& s'ils ctoient aflez heureux pour Je

trouver, il fe faifoit un concours nom-
breux deplufieurs VillageSjComme pour

une chofè qui intereffoit toute la Na-
tion. On augmentoit le nombre des

Préfens ; on doubloit celui des Feftins

& on celebroit quantité d'autres Cé-
rémonies fuperftitieufes , avant de l'en-

terrer.

Parmi les Nations qui font à la hau-

teur des terres dans la Nouvelle Fran-

ce, on a vû des Sauvages , qui ayant

fait lécher les corps de leurs Parens

,

de leurs Ancêtres & des Perfbnnesqui

leur étoient chères, les confervoient

prccieufement dans leurs Cabanes &
qui les mettoient quelquefois en dépôt
entre les mains de leurs Créanciers,

comme le gage le plus afiuré qu'ils eufc

fent à leur donner de leur parole. Les
Algonkins & les Nations errantes enfe-

veiiifent ordinairement les leurs dans

les Bois, au pied de quelque gros ar-

bre.

Autrefois les Sauvages faifoient mou-
rir un Ëfclave pour appaifer les Mânes
du Défunt qu'ils enterroient revêtu

de fes habits. Ils lui mettoient dans fa

foire
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foiTe ou dans fa tombe quelques peti-

tes galettes de pâte de bled dinde cui-

te fous les cendres : ils lui donnoient

auffi de la Sagamité , fa chaudière ,

fon fac à petun , fa pipe, quelques co-

liers de porcelaine, fon fufil , fa hache,

fon peigne, fon couteau, des couleurs

pour fe peindre & quelques autres ba-

gatelles lèmblables
,
qui lui fervoient de

provifion. Ils le vifitoient aufïï detems
en tems & renouvelloient fes habille-

mens, lorsqu'ils commençoient à fe

pourrir. Mais préfentement, depuis l'ar-

rivée des Européens
,
qui leur ont fait

connoitre leur erreur , les Parens di-

ftribuënt toutes ces chofe-s aux Amis
du Défunt & à toutes les Perfonnes

pour qui il a eu quelque confidcration.

On en a vu même depuis quelques

années, qui ont été affez peu ferupu-

leux pour ofer fouiller dans les Sépul-

cres de leurs Ancêtres & en retirer

cette porcelaine ternie & à demi ron-

gée qu'on reconnoit & qu'on difiingue

encore 5 deforte que la même avarice

qui a fait prophaner en Europe & en
Jfte les Miufolées des Rois où Ton
efperoit trouver de grands Tréfors , a

« fait
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fait violer à ces Peuples miférables les

Àfyles de leurs Morts, pour en reti-

rer ces bagatelles qui excitent leur eu»

pidité, comme l'or enflamme la nô-
tre.

Voilà donc pourquoi on dépouilla

les deux Cadavres à l'enterrement dont
j'ai été témoin. On y diftribua indiffé-

remment leur dépouille parmi les As-
fiitans, excepté néanmoins qu'on n'en

donna rien à leurs Parens , pour ne leur

point donner d'occafion qui pût re-

nouveler par la fuite leur chagrin.

Le Diltributeur de ces dons funéraires,

m'ayant aperçu de loin ,
m'envoya pré-

lênter la couverture de la Défunte. Je
l'acceptai & en fis d'abord prefent à

Henri , avec l'agrément de ma Maîtreffe

qui étoit à côté de moi. On diroit en-

core aujourd'hui que tous les travaux

,

toutes les fueurs & tout le commerce
des Sauvages , fe raportent presque uni-

quement a faire honneur aux Morts.

On les voit fouvent presque nuds pen-
dant les rigueurs de PHiver^tandis qu'ils

ont dans leurs caiffes de bonnes robes

de fourrures ou d'étoffe qu'ils deflinent

pour faire des libéralités le jour des

Fane-
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Funérailles de leurs Parens : chacun
fe faifant un point d'honneur ou de Re-
ligion de paroître prodigue dans ces

occafions, de manière qu'on peut dire

que rien n'eft mieux marqué chez tous

les Sauvages , eu égard à leurs ancien-

nes coutumes , que le refpeft pour les

Morts & le fouvenir de leurs Ancê-
tres.

Cependant, foit Religion ourefpeft

pour les Défunts ou foit confidération

pour leurs Mânes, il n'ell plus permis
de nommer chez eux une Perfonne
morte, par aucun des noms qu'elle por-

toit durant fa vie ; & tous ceux ou
celles qui ont des noms femblables, font

obligés de les quitter & d'en prendre

d'autres : ce qui fe fait au premier Fe-
flin. Ces noms rcftent comme enfeve-

lis avec le Cadavre
,
jusqu'à ce que les

regrèts étant diffipés & amortis , il plai-

fe aux Parens de relever l'arbre.

Celt un affront des plus fenfibles

qu'on puifle faire à un Sauvage, que de
lui parler de fes Parens défuns : car

outre qu'on n'ofe prononcer leurs noms,
ainfi que je l'ai déjà remarqué , on n'o-

fe pas même dire cru ciment qu'ils font

Part, IL X. morts.
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morts, deforte que dans des cas de
neceflitc il faut ufer de circonlocution

de même que les Romains
r
qm^m\iQVk

de dire , mortuus efl y
difoïënt : Vixit ,

abiit
5 fuit , &c. Ainfi parmi les Sauva-

ges on dira par exemple: Legrand Ca~
fitaine qui nous a quittés , que nouspleu-

rons &c. La mémoire du Défunt ne
s'évanouit pas pour cela i mais elle di-

minue peu à peu avec les regrèts &
le Deuil

,
qui durent un affez long-tems.

UAlgonkin & fon Epoufe étant en-

fevelis dans leurs foffes tous les Sauva-

ges firent une décharge de leurs fu-

fils
,
après quoi ils fe retirèrent en or-

dre dans leur Village , où chacun entra

paiûblement dans la Cabane.

C H A.
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CHAPITRE. XXXVIL

Deuil des Sauvages : Leur Fête des Morts.

Tentative de l'Auteur pour quitter fa

Maîtrejfe dans le Village des Tfon-
nontouans : // fe trouve enfuite con*

traint de s'enfuir avec elle*

T> eu de tems après que les Sauvages
A

fe furent retirés, le Chef répandit

un grand cri par tout le Village > pour
que chaque Cabane eut à aporter ta

Chaudière qu'elle devoit avoir préparée

pour le Feftin des Morts. Ce Fcfïm
fut fort fplendide & fè célébra au mi-
lieu de la place publique. On com-
mença par réduire les Chaudières des

Particuliers, en une feule & fort gran-

de, que l'on avoit pofée exprès au mi-

lieu de cette place, pour les y recevoir

toutes ; ce qui compofa un très am-
ple Salmigondis, par raport au mélange
des différentes Sagamiitis.

Ce-ci fait, les Parens des Défunts fe

mirent tour à tour à danfer& chanter au

X 2 tour
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tour de la grande chaudière. La plu-

part des Sauvages préfens
,
qui voulu-

rent repondre à leurs regrèts , en fi-

rent autant. Il m'étoit facile de remar-

quer que leurs Chants avoient quelque

chofe de trifte ou de lugubre &étoient
fort differens de ceux que j'avois déjà

entendus : car au lieu de finir leurs

Dances & leurs Chanfons par des Ho,

Ho, vigoureux, ils terminoient celles-

ci en joignant les mains & pouffant

languiflament du creux de l'eitomach

un Haé\ Haé\ ce qu'ils appellent imi-

ter le cri des Ames. Tous les Affiftans,

& furtout les Pleureufes
, allongeoient

encore lamentablement ce Haé. Enfuite

chacun fe mit k manger de bon apé-

tit, s'en retourna à fa Cabane & ainfi

finit cette pitoyable Cérémonie.
Le Deùii chez les Sauvages a aufïl

fes Loix confacrées par un ufage d'un

tems immémorial. Après les premiers

jours que le Cadavre a été expofédans
la Cabane & qui font un tems de pleurs

continuelles, il y a dix jours encore
de grand Deuil, & une année ou deux
enfuite , où le Deiiil eft plus modéré.

Les Loix du grand Deiiil font très

auftères
;



du Sr. LE BEAU. 32;

auftères ; car pendant ces dix jours >

après s'être fait couper les cheveux

,

s'être barbouillé le vifage de terre ou
de charbon & s'être mis dans le plus

affreux négligé , ils fe tiennent au

bout de leur Natte, la face contre ter-

re ou tournée vers le fond de l'Elira^

de, ayant la tête enveloppée dans leur

couverture ,
qui eft le haillon le plus

fale & le plus mal-propre qu'ils ayent.

Us ne regardent ni ne parlent à perfon-

ne,fi ce n'eft par neceflité & a voix baffe.

Us Te croyent difpenfcs de tout devoir

de civilité& de bienféance à l'égard de
ceux qui viennent faire des vifuesdans

leur Cabane. Us ne mangent rien que
de froid. Us n'aprochent point du feu,

même en Hyver & ne fortent que la

nuit pour leurs befoins.

Dans le petit Deuil, ils fe conten-

tent de fortir rarement , de ne point

affilier aux Affemblées publiques : de fe

difpenfer de quelques devoirs de civi-

lité ordinaire : de ne point s'orner Se

de ne pas même graifler leurs cheveux.

Les Femmes Iroquoifes devroient fe cou-
per les leurs précifément à h naiiïance

des épaules; mais les Parensde l'Epoux
X 3 qui
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qui font les Maîtres de fon Deuil & qui

peuvent l'obliger à l'obferverrigoureu-

fement félon les ufages : ces Parens,

dis-je , confiderant que c'eft: leur plus

bel ornement; qu'il faudroit trop de

tems pour que les cheveux revinrent

à leur premier état & que ces Femmes
ne pourroient fortir de leur Cabane
pendant ces tems-là, les font prier de

ib les conferver. Alors elles croyent

faire alfez d'en couper une petite par^

tie & elles laiffent pendre le refle né-

gligemment , fans en prendre aucun

loin.

L'Epoux & l'Epoufe font ceux qui

fe trouvent le plus étroitement obliges

au Deiiil. Lorsqu'ils fè font tendrement

aimés & qu'ils ont bien vécu enfemble
,

celui des deux qui furvit h celui qui

a payé le tribut à la Nature
5 cherche

dans fon veuvage à obferver fon Deiiil

très rigoureufement , Se les Parens,qui

ont lieu d'être contens , en ont du plai-

fir. Alors le Deiiil allant fon train le

modère peu à peu par de certaines

dispenfes, que ces Parens accordent par

des préfens qui témoignent leur vo*

lonté.

Le
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Le Deiiil étant expiré , on habille la

Veuve en plein Confeil , on lui trèfle

Tes cheveux qu'elle étoit obligée de
porter cpars & elle eft déclarée libre

de fe pourvoir ailleurs. Il feroit hon-

teux à un Homme veuf& encore plus

à une Femme veuve , de fe remarier

avant le tems préfcrit au Deiiil & s'ils

le failoient l'un ou l'autre, avant que
les Parens du Mort leur en euiïent

donné la permiflion , ils s'expoferoient

à toutes fortes d'outrages,qu'on ne man-
querait pas de leur faire.

Les Hommes font aufïï couper quel-

que peu de leurs cheveux & pendant
cette opération

,
qui ne doit pas être

douloureufe, le Cérémonial veut que
les uns & les autres témoignent par

leurs paroles: „ Qu'ils en refientent

0 , une douleur aufïï vive, que û on eou-

poit le fil de leur vie *% Comme
leur manière de s'habiller ne diffère

pas beaucop de celles des Femmes,
ils s'enveloppent comme elles

,
pendant

leur Deiiil
,
pour cacher leur afflic-

tion.

Les lamentations muficales fe font

alfez régulièrement entendre trois fois

X 4 te
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le jour par les Femmes , durant tout

ce tems, à Savoir au lever du Soleil,

au midi & à Ton coucher. Elles les coru

tinuënt quelquefois plufieurs années;

mais non pas avec cette régularité.

Chez quelques-unes des Nations ho-
quoifcs^ c'eft une occupation ordinaire

des Femmes, de faire, en- marchant,
chacune leur Partie,toutesles fois qu'el-

les vont aux Boit & aux Champs , ou
qu'elles en reviennent: mais cela ne

préjudicie en rien à leur bonne humeur;
car après avoir fini , elles font auflî

gayes & auffi prêtes à rire, que fi el-

les n'avoient pas penfé h pleurer.

Parmi la plupart des Nations Sauva-

ges , les Corps morts ne font que com-
me en dépôt dans la Sépulture où on
les a mis en premier lieu. Au bout de

quelques années on fait une Fcte géné-

rale à laquelle toutes les Nations voi-

fines & alliées font invitées. Alors on
raflemble tous les Cadavres de ceux

qui font morts d'une Fête à l'autre &
on les brûle , ou on les enfeveiit dans

une Fofie commune. Les Iroyuois &
les /Jurons ne célèbrent cette Fête que

de dU ans en dix ans, ou toutes les
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fois qu'ils changent de Village. Ils lui

donnent le nom de Feitin des Ames
& elle leur paroît fi importante

,
qu'ils

s'y préparent d'une Fête à l'autre , afin

de la rendre plus fuperbe & de la cé-

lébrer arec plus de fplendeur & de

magnificence.

Dès que le terme approche, on tient

Confeils ftir Confeils, foit en particu-

lier dans les Villages , foit dans lAs-
femblée générale de toute la Nation,

pour déterminer le lieu où Ton doit

faire la folfe commune, & pour pren-

dre les mefures neeeifaires, afin de la

rendre plus folemneile & plus éclatan-

te par le concours nombreux des

Peuples voifins& alliés, qu'on doit at-

tirer à ce Spe£tacle. Après être con-

venus du tems & du lieu
,
chaque Vil-

lage eft alors en mouvement, tous ië

transportent au Cimetière, où des Sau-
vages, commis pour déterrer les Morts,

les retirent hors de leur Sépulture en
prélence des Parens , tandis que d'au-

tres courent au loin, pour y aller cher-

cher, fans plaindre leur peine, les Ca-
davres de ceux qui ont été enfevelis

X f fc-
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feparément , en quelque lieu du Pays
que ce foitJ

Je n'ai pas été témoin d'une pareil-

le Fête; mais je m'imagine que ce doit

être un Spectacle bien touchant de
voir ces pauvres Peuples

,
que la tendre

piété & l'affedion pour leurs Paren?

défunts, engagent à ce trille devoir:

Car ils ramallent jusqu'aux moindres
offemens , maniant ces Corps morts

,

fecs ou recuits , ou nageant dans le pus

ou enfin fourmillant de vers
,
qu'ils ont

cependant foin d'ôter, pour transpor-

ter enliiite fur leurs épaules ces Ca-
davres

> pendant plufieurs journées de
chemin

?
fans être rebutes de leur puan-

teur inluportable& fans faire paraître

d'autre émotion que celle d'avoir per-

du des Perfonnes qui leur étoient &
leur lont encore bien chères.

Ces Cadavres étant ainli transpor-

tes dans le Village, on les cxpole en

Public , & c'eft alors qu'on doit en-

tendre de beaux hûrlemens cadences

ou d'extraordinaires lamentations , du-

rant lesquelles on décharné ces offe-

mens , dont on jette dans le feu la

peau , les chairs , avec les fourrures &
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les nattes dans lesquelles ils ont été

enfevelis ; enfuite on les couvre de ro-

bes neuves : & peu de tems après , cha-

cun emporte fes Morts dans ia Cabane

où il leur fait Feftin.

Deux ou trois jours avant le Départ

pour la Fête , on transporte tous ces

Cadavres , ou tous ces oflemens dans

aine Cabane de Confeil , où le Chef
de la Cabane leur fait un Feftin ma-
gnifique & ks traite au nom du CapL
taine défunt, dont il a relevé le nom.

Il y chante la chanfon de mort de ce

Capitaine ; ce qui fait voir que les

chanfbns y font héréditaires auffi bien

que les noms, afin de montrer une

plus grande conformité avec laPerlon-

ne qu'on reffufcite. Tout étant difpofë

pour le voyage, on voit partir d'un feul

Village, un nombre de deux ou trois

cens hommes chargea de leurs Morts

,

pour les porter au Rendez-vous général.

Le P. de Brébeuf^ qui a été témoin

d'une pareille Fête, dit en avoir vu

jusqu'à douze cens , qui occupoient

cinq ou fix cens toiles de terrain, où
ils réitèrent en parade Pefpace de deux
heures. Cependant PAffemblce ne pat
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Toit pas le nombre de deux mille Per-

formes. Chaque Village, rangé fous fes

Chefs , fe met en ordre de proceffion,

obfervant de faire garder un certain

rang de bienfcance aux Morts mêmes,
dans leur marche; de manière que ce-

lui qui porte le Corps d'un Chef , va à

la tête & ainfi des autres , félon les

différentes proportions de confidéra-

tion, d'âge & de fexe.

La célébration de cette Fête fe fait

avec une folemnité furprenante. Les
jeunes Gens d'un côté & les jeunes

Femmes de l'autre s'exercent féparé-

nient du matin jusqu'au foir à différents

jeux. Chaque exercice a un prix de-

ftinc pour le viftorieux Enfin la Fête

fe termine par des Feftins , des Lamen*
tarions, des Danfes&une grande pro^

fufion de Préfèns, que les Morts di-

flribuënt aux Etrangers invités parles

mains des Chefs ou de leurs Amis vi-

vans. Les Chefs furtout & les plus

conlidcrables fe diftingent par ces for-

tes de libéralités qui les épuîfent , à peu
près de même que les Legs pieux par-

mi nous apauvriflënt fouvent les Fa,,

milles de ceux qui les font.

Le
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Le 18. Juin qui fut le lendemain

des Funérailles de mon Algonkine & de

fon Mari , mes deux Abenakts quittè-

rent ce Village. Il étoit environ deux

heures après midi quand ils en parti-

rent , à deffein de m'aller attendre au

Rendez^vous qu'ils m'avoient afligné.

Pour colorer leur Départ, ils prétex-

tèrent d'être mécontens de ce qu'on

ne leur avoit pas fait certains honneurs

dûs aux Etrangers
,

qui affiftent aux

Obféques des Défunts d'une Nation

différente a la leur. Mon Beau-Père
prétendu , à qui ils dirent Adieu

,

vouloit abfolument les accompagner &
contraindre toute fa Famille à le fui-

vre : mais par bonheur pour moi que
fa Fille trouva le fecret de le retenir.

Peut-être aufli que cette jeune Sauva-

gelfe
,

qui fut prife pour dupe dans

cette affaire , n'en feroit pas ve-

nue à bout fi elle n'eût été fécondée

du Chef, qui invita gracieufement tous

fes Parens, à un Repas public qui de-

voit fe donner, le foir même. Ils res-

tèrent donc.

Le Feftin étant fini vers les dix heu-

res
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res cîu foir, les Convies fe retirèrent

tous féparérnent dans leurs Cabanes,
pour s'y coucher. Je me retirai auffi,

iclon ma coutume , dans celle où do,r*

moit ordinairement ma Sauvageffe. Je

ne lavis pas plutôt endormie, que fans

me foucier de m'embaraffer de m.es

Pelleteries que je lui avois données en
garde Je pris Amplement monfufil, &
me glifiant avec toute la dextérité po(-

fible à travers des Dormeurs , je gagnai

heureufement l'entrée de cette Caba-
ne & allai trouver le Chef, qui m'at-

tendoit à la porte de la tienne* Ce
jeune Homme me conduifit fur le champ
au Rendez-vous de mes ^benaquis.

Nous ne les y trouvâmes point. Au-
tant furpris qu'on peut l'être , nous

les y attendîmes néanmoins bien près

d'une heure, que l'impatience nous pre-

nant, ou deiefperant de ne les plus

revoir, nous retournâmes fur nos pas.

Quand nous fumes proche du Vil-

lage , nous nous arrêtâmes à une très

petite Cabane délabrée que les Enfahs
avoient batié eux-mêmes dans ces en-

virons ,
pour leur fervir de joiiët. Là,

ce Chef, qui ne manquoit pas d'efprit,

rat
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me dit, que, puifque j'avois tant fait

de fortir clandeflinement de ma Caba-
ne je ne devois plus y rentrer. Pour
cet effet, il me confeilla de me tenir

caché dans cette petite Loge , en m'afl

fûrant qu'il ne manquerait pas de m'y
aporter à manger le lendemain Ôt de m'y
annoncer ce qui fe pafleroit dans fon

Village à mon fujet. Il m'ajouta qu'il

n'étoit pas aparent qu'aucune perion-

ne vînt me chercher dans cet endroit

méprifable , & que fi mes Sauvages, in-

quiets de mon évafion s'avifoient de cou-

rir à ma recherche ou de s'en retourner

chez eux, il ne manquerait pas de me
faire évader d'un autre côté, par le

moyende quelqu'un de fes Neveux. Ce
jeune Chef cotoptoit tant fur la probi-

té de Henri & de Ion Camarade
, qu'il

ne pouvoit s'imaginer pour quelle rai-

fon ils nous avoient manqué de para-

le. Il conje£tura d'abord qu'il leur é-

toit arrivé fans doute quelque accident

fâcheux & ne defelperoit point les re-

voir. Cefl: ce qu'il me témoigna en
me quittant.

Ce jeune Capitaine ne fe trouva point

trompé dans toutes fes conje&ures. Dès
le
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le lendemain matin Henri & Antoine

( c'étoic le nom de Tes Camarades ) re-

parurent au Village. On leur avoit

volé leur Canot , dont ils s'étoient é-

cartcs , après l'avoir pofé à notre

Rendez -vous. Ces deux Sauvages
avoient couru ça & là , toute la nuit,

pour tâcher de découvrir leurs Vo-
leurs 5 mais ils ne purent en lavoir des

nouvelles que le furlendemain
,
par la

rencontre qu'ils en tirent à un Village

des Goyogouens. Ceux qui leur avoient

pris étoient les deux Algonkins, com-
plices de mon enlèvement. Ces deux
Coquins étoient encore à roder aux
environs des Tjonnontouans , & é-

tant en peine de fe fauver bien loin,

faute de Canot, ils profitèrent de l'ab-

fence de mes Abenakts pour leur voler

le leur.

Mon Beau-Père prétendu ctoit déjà

abfent du Village d'où je voulois m'é-

vader quand Henri & Antoine y arrivè-

rent. Ce Père de Famille, qui com-
mençoit à fe foucier fort peu de ma
perlbnne, avoit voulu forcer ma Maî-
trefle à le fuivre & lui avoit juré de

la tuer plûtôt que de confentir qu'el.
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îe époufat un autre Amant que Hen*
ri. Cette jeune Fille fut très vive-

ment affligée de cette cruelle fen-

tence: & ne pouvant fe refoudre à

partir fi promptement pour retourner

chez elle , avant de favoir du moins ce

que j'étois devenu , elle prit le parti

de fe cacher de fon Père. Pour cet

effet elle s'avifa de prendre pour re-

traite la même Cabane où j'étois. Quel-
le ne fut pas fa furprife lorsqu'elle me
vit! ou plutôt: quelle ne fut pas la

mienne
,
quand je la vis paroître & me

dire tout d'abord: %efie , refie ^ tu es

bien-là ; ne te met* en peine de rien ! En-
fuite elle s'afîit à côté de moi & les

larmes aux yeux elle -m'expliqua les

raifons qui l'engageoient à me parler

de la forte. Je lui racontai auffi celles

qui m'avoient attiré dans cette Cabane;
à favoir , que l'odeur forte qui regnoit

dans celle où elledormoit, m'avoitcau-

fé un fi grand mal de tête , que je m'é-

tois vu contraint d'en fortir fans l'éveil-

ler, pour venir refpirer l'air dans cel-

le-ci. J'étois encore à lui parler à ce

fujet , quand voici arriver le Chef.

Cejeune homme auffi furpris que moi

,

Paru IL Y de
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de me voir avec ma Maîtrefle , en de-

meura tout interdit , & après avoir un
peu hefitc fur ce qu'il devoit dire , il

addrefla la parole à ma belle Compagne,
à qui il dit premièrement; qu'il n'étoit

pas trop beau à elle de me donner des

Rendez-vous fecrets , fans être mariée

avec moi., ou fans la participation de fes

Parens. Enfuite il lui confeilla de re-

tourner à fa Cabane où elle ne trou-

verait que fa Mère &fon Frère le plus

jeune, vu que Paîné étoit déjafortidu

Village avec fon Père pour l'aller cher-

cher par tout. Cette jeune Fille ne lui

repondit que par des larmes qu'elle

verfoit en abondance. Ce que voyant

ce Chef, il lui fit plufieurs fages re-

montrances auxquelles voyant qu'el-

le ne repondoit pas miçux, il lui

tourna le dos en me difant de le fuivre.

Dès que nous fumes un peu à l'é-

cart cet officieux jeune homme m'an-

nonça le malheur & le retour de Hem*
ri avec fon Camarade , & il me dit que
nos mefures n'étoient pas tout à fait

rompues fi je voulois profiter de la con-

jondure préfente : que
,
puifque ma

Sauvageffe n'ofoitpas retourner au Vil-
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îage , il me confeilloit très fort de l'ex-

horter à demeurer cachée avec moi
dans cette Cabane jufques au foir. Il

me promit qu'il donnerait alors un au-

tre Canot à Henri
^
pour me conduire

jufqu'à Naranzouac f
où cette jeune Fil-

le ne manqueroit point de vouloir

m'accompagner fi je lui promettois tou-

jours de l'y époufer. Enfuite il m'a-

jouta que Henri feroit indubitablement

ravi de joye d'avoir la compagnie de

fa Maîtrefle , dont il lui feroit facile de
me debara(Ter lorfque je ferois proche
des Anglois. En un mot il me déter-

mina à fuivre fon Confeil & me quit-

ta. Je rentrai auffi-tôt dans ma petite

Loge, où je n'eus pas de peineàcon-
foler mon Affligée , en lui annonçant

les bons offices que le Chef étoit prêt

à nous rendre. Cependant elle n'eu

fut pleinement perfuadée que lors-

qu'elle le vit revenir nous aporter à

manger.
Cette jeune Fille ignoroit encore qui

nous devions avoir pour Condudfceurs.

Celt pourquoi fon étonnement fut ex-

trême quand fur les dix-heures du loir,

elle vit paroître fa Mère avec fon A-
Y z mant.



340 AVANTURES
niant' Antoine & fort jeune Frère :

car le Chef, qui étoit auffi préfent^

avoit mis ce dernier de la partie , du
confentement de la Mère , afin que les

chofes Te paflaffent avec plus de bien-

féance. Cette jeune Amante fe figu-

rant à ce coup, qu'on la vouloit trom-
per, ne pouvoit plus fe refoudre à par-

tir: mais fa Mère , aufli dupe qu'elle

dans cette entrepnfe , lui donna quel-

ques baifés & la fit refoudre à fe laiffer

conduire. Pour moi j'embraffai ce di-

gne Chef, que je remerciai de tout mon
cœur pour toutes fes botités : & c'eft

ainfi que je quittai ce Village , où je

laiflai pour plus de cent écus de Pelle-

teries qui m'apartenoient. Ma-Belle-

Mère prétendue ne voulut pas me les

laifier emporter , fous prétexte qu'elles

ne ferviroient qu'à m'embaraffer &
qu'elle me les rendroit à mon retour.

Je n'infiltai point fur fon refus, aimant

mieux les perdre que de lui rien don-
ner à foupçonner de mon évafion. Ce-
pendant elles m'auroient été fort utiles

chez les Anglots , d'autant que je n'é-

tois pas trop charge d'argent.

C H A-
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CHAPITRE XXXVIIL

LAuteur abufépar fa Maître/Je 5 fe trou-

ve malheureufement écarté de fes Con-

ducteurs: Rencontre qu'il fait de deux

Contrebandiers Canadiens. Defcription

du fameux Saut de Niagara; ou peu

s'en faut que l'Auteur ne (oit reconnu

par deux Soldats François* ,

TJ >nri n'avoit pas deflein de me mener
r** à Naranzouac : fon intention étoit

de me conduire par un chemin bien

plus court jufqu'à Orange , Ville capita-

le de la Nouvelle Yorck. Lors que nous
fumes à environ trois lieues des Tf'on*

nontouans, nous nous arrêtâmes pour
dormir un peu. Le lendemain de notre

départ mes trois Sauvages ayant aperçu*

vers la pointe du jour, deux Ours qui

rodoient autour de nous , ils fe levè-

rent pour courir à leur pourfuite. Pen-
dant leur abfence, ma MaîtrefTe qui s'é-

toit aperçue que nous ne tenions pas

h véritable route pour aller à Naran-
Y 3 zouac
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zouac , m'exhorta inftamment de me de-

fier de Henri & $Antoine
, que je nom-

merai dorèsnavant le Sauteur , tant par

ce qu'il fautoit mieux que fes Camara-

des,que pour le différencier de mon Hu-

ron, qui portoitle même nom que lui.

Ceft une chofe tout à fait particulière ,

que tous les Sauvages font préfentement

fi entêtés de porter leur nom de Batê-

me,qu'il eit prefque impoffible de favoir

leur autre nom. Pour moi, quand je le

leur demaniois ils me rioient au nez,

ou bien ils merepondoient en Normand:
Qu'en as-tu befoin? Qu'en veux- tu fai-

re? Celui-là n'eft-il pas aujji bon
, que

celui de Claude, que tu portes? &c.
Ma jeune Abenaquife, furprife de

voir que je ne faifois pas grand cas de
fes exhortations, m'en témoigna fon

dépit. Elle me quitta toute en colère

& s'éloigna fi bien de moi
,
que je ne

la vis plus reparoître qu'au bout d'un

quart-d'heure. Ce fut alors qu'elle me
dit en m'abordant, que nos Conduc-
teurs vouloient chaffer un peu loin <5ç

qu'ils venoient de lui indiquer un Ren-
dez,vous, où nous devions les aller

attendre. En même tems elle fe mit

dans
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dans notre Canot & m'ordonna de la

firivre.

Quoiqu'un mouvement interne me
didoit que ce départ étoit un trait de
la malice pour me faire quitter Henri^

cependant , le ton naïfdont elle me par-

la, fit que je m'embarquai avec elle,

fans lui rien répliquer. Nous canotâ-

mes tous deux fi vigoureufement que
nous fumes en très peu de tems fort

éloignés de ce lieu. Cette jeune Fille

avoit deflein de me conduire à fon Vil-

lage ; mais comme elle n'en favoit

pas bien le chemin, elle fe trompa par

le changement de diverfès Rivières, qui

fe déchargoient fi fréquemment les unes

dans les autres, que nous ne favions fou-

vent laquelle prendre. Enfin , étant arri-

vés à un endroit un peu trop rapide, il

s'agiflbit d'y faire un Portage.

Tous deux fort embarraffés , je vou-

lus l'engager à retourner d'où nous ve-

nions : mais envain. Elle ne voulut ja-

mais y confentir. Notre Canot
,

quoi*

que léger, étant un peu trop pefant

pour elle & pour moi, nous l'expofâ-

mes à fecher au Soleil afin de le rendre

plus léger. Durant ce tems , cette jeu-

Y 4 ne



341 AVANTURES
ne Malicieufe me fit une déclaration de

tous fes cxtravagans projets. Je laifle

à penfer quel fut mon trouble & mon
defefpoir ! Néanmoins je ne lui en té-

moignai rien : & refolus de rifquer l'A-

vanture , je lui aidai à tranfporter Ton

Canot lorfqu'il fut fec. Par bonheur
que notre Portage fut fort petit. Nous
en eûmes plulieurs à faire de la forte >

pendant trois jours que nous voyageâ-

mes enfemble , fans rencontrer per-

fonne.

Le 23. Juin, qui fut le quatrième

jour de mon évafion avec cette jeune

Fille , nous rencontrâmes un Huron
avec fa Femme , à qui ma MaîtrelTe fit

accroire que j'étois fon Mari
;
que nous

demeurions auprès de Montréal, dans

une Habitation Françoife , affez proche
du Village où elle ctoit née,' & que
notre defiein étoit d'y retourner , d'au-

tant que nous n'avions pas trouvé dans

ces Forêts un Ami que nous y cher-

chions. Pour mieux colorer fon men-
fonge elle leur demanda s'ils n'avoient

pas rencontré un Officier François , ha-

billé de telle & telle façon ; fur quoi

ceux-ci lui ayant réplique que non,
nous
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bous pourfuivimes notre route.

Peu de tems après que nous les eû-

mes quittes nous commençâmes à en-
tendre un bruit épouvantable & il nous
fut impoffible de canoter davantage,

par raport à la rapidité des Courans
de la Rivière fur laquelle nous étions

,

deforte que nous finies une paufe pour

y tirer fur des Tourterelles. Ces Ani-
maux voloient toujours en fi grande
quantité dans ces Forêts , que je n'en

tuois que lorfque nous ne trouvions

pas d'autre gibier. A peine eus-je tiré

un coup de fufil
,
que je vis venir à moi

deux Habitansde la Colonie Françoife.

Ils étoient déjà fi proche de moi qu'il

ne m'étoit pas poflible de les éviter à

moins que de m'abandonner au Rapide.

Je rechargeai au plus vite mon fufil

,

& déterminé à tout ce qui en pourroit

arriver
,
je les attendis de pied ferme.

Ces Canadiens étoient deux jeunes Gens
Coureurs de Bois

, qui revenoient de
de faire la Contrebande chez les jîé*

glois & qui retournoient dans la Nou-
velle France^ delfein d'en faire autant.

Comme ils m'avoient aperçu les pre^
miers , ils avoient profité du tems que

Y S je
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je tirois mon Canot hors de l'eau

, pour
cacher leurs Marchandifes , avant que
de m'aborder.

Ces deux Contrebandiers m'avoient

pris de loin pour un Sauvage; mais à

mon approche ils furent fortfurpris&

très intimides de m'entendre leur crier

effrontément : Arrête là. Tous deux me
repondirent auffi-tôt fiir le même ton :

Amis
.>

qui que tu /ois ] amis. Ils vou-

loient me fignifier, %que quand bien

même je ferois un Deferteur , je n'avois

rien à craindre avec eux $ & effecti-

vement ils étoient tous deux de ces Gens
que l'on peut appeller communément
de Bons Enfans. Nous eûmes bien-tôt

fait connoiffance. L'un des deux
,
qui é-

toit le Fils d'un Artifan de Québec , &
qu'il ne m'eft pas neceffaire de nom-
mer, m'avoit vu dans cette Ville, du
tems que j'y exerçois mon Emploi. Il

me falua d'abord par mon nom : Puis

fe donnant à connoîtreàmoi par quel-

ques petits Services que j'avois rendus

à fon Père , il me témoigna par fes careC
les & les bons offices qu'il me rendit

par la fuite,que les Bienfaits ne font fou-

vent pas perdus.

Ce
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Ce jeune homme m'annonça le bruit

qui s'étoit répandu dans la Colonie à

Pégard de mon évafion , les conjectures

que l'on en avoit tirées , & en un mot,
tout ce qui s'étoit die & pafle à mon
fujet. Après cela il courut vers Tes Pa-

quets , d'où il m'aporta un petit Baril

de Guildive * dont il me fit boire &
nous nous régalâmes de Tourterelles.

Durant ce Repas je leur racontai plu-

fieurs de mes Avantures , dont j'ex-

ceptai néanmoins toutes les particula-

rités qui auroient pu déplaire à ma Maî-

treffe qui m'écoutoit : mais ces jeunes

Gens, qui avoient de l'elprit, m'en-

tendirent à demi mot& me firent com-
prendre par une réplique ambiguë^qu'ils

me delivreroient bientôt de lès mains,

fi j'en étois embarraffé.

Cette jeune Fille s'étoit tellement

égarée de Ton chemin, que nous n'étions

qu'à trois lieues du fameux Saut de Nia-
gara, qui eft tout oppofé à la route

qu'elle devoit prendre. C'étoit de là

que

* Guildive , Eau-de-vie très forte qu'on tire

des Canes de Sucre àzns l'Amérique M endiona*

k Cette liqueur eft commune en Canada.
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que partoit le bruit épouvantable que
nous commencions à entendre, pavois

ouï dire de fi grandes merveilles de cet-

te Chute d'eau, que la Guildive com-
mençant à me monter à la tête, lacu-

riofité me prit de l'aller voir. C'eft pour-

quoi, rneprifant alors tout danger auquel

j'allois m'expofer d'être reconnu par

quelqu'un de laGarnifonFrançoife, je

demandai à mes deux Canadiens , s'ils

vouloient m'y accompagner. Ma de-

mande fut d'abord agréée. Ma Maîtret

fe me mattacha bien le vifage & je chan-

geai d'habits avec elle, tandis que ces

deux jeunes Gens cachèrent de mieux
en mieux leurs Marchandifes dans des

creux d'arbres. Après cela nous allâ-

mes tous quatre à ce prodigieux Saut<,

que l'on a bien raifbn de vanter. Nous
paflames hardiment par devant la Baye
du Fort de Conti , autrement dit de De-
nonviïlc ou de Niagara , bâti près de çe

Saut pour en affurer le paflage contre

les entreprifes des Iroquois. Plus nous

approchions de cette Chute d'eau , plus

nous en étions étourdis. Enfin nous ar-

rivâmes au pied de fa décharge environ

fur les quatre heures après midi.

Nous
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Nous y trouvâmes deux Soldats Fran-

çois
,
qui venoient d'y pêcher du PoiC

fon. L'un d'eux après avoir demandé
du tabac à mes Condudeurs

, qui n'en

avoit point , vint me crier fortement

aux oreilles de lui en donner. Je ne pus
l'entendre que par figne tant le bruit

de ce Saut épouvantable m'étourdiffoit.

Ma Sauvagefie qui en avoit dans une
des poches de ma vefte,leur en donna
& ils fe trouvèrent contens.

La Chute furprenante de ce Saut efl
,

me dirent mes Canadiens , de plus de iix-

cens pieds perpendiculaires : Sa Façade
a cent vingt toifes de large. Elle elt corn-

pofée de deux grandes Nappes d'eau&
de deux Cafcades , avec un Rocher ou
lie en talus au milieu. Les eaux qui

tombent de cette grande hauteur , écu-

ment & bouillonnent de la manière du
monde la plus terrible. Elles font un
bruit fi épouvantable

,
qu'il elt impoffi-

ble de s'entendre parler quand on en eft

bien proche. Lorfque le vent fouffle au
Sud on entend ce bruiflëment effroya-

ble à plus de dix-huit lieues loin.

Du pied de cet affreux Saut fe forme
îa Rivière de Niagara , qui n'a qu'un

quart
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quart de lieue de largeur: mais elleeft

extrêmement profonde. Cette Rivière

coule avec une impetuofité extraordi-

naire durant deux lieues , jufqu'à un
gros Rocher, après lequel elle fe ralen-

tit & devient peu à peu navigable.
' Depuis ce grand Saut jufqu'à ce Ro-

cher les deux bords de cetteRivière font

d'une hauteur fi prodigieufe qu'on fré-

mit en regardant fixement la rapidité

avec laquelle les éaux s'écoulent en-bas.

Cependant le chemin des deux lieues

de portage, qu'on ell contraint d'y

faire, eft très beau. 11 y a fort peu d'ar-

bres ; ce font prefque toutes Prairies

dans lefquelles on trouve d'efpace en
efpace des Chênes & des Sapins.

Sans ce grand Saut de Niagara, qui

n'eft éloigné du Fort de Frontenac, que
d'environ 80. lieues , il ell certain qu'on

pourroit aller avec de grandes Barques

& même des Navires, près de cinq cens

lieuësjufqu'au bout du Lac des Illinois
,

en traverfanteelui à'Erté & celui des

Burons, qui font deuxr

petites Mers d'eau

douce, d'où fe forme la terrible Chute
dont je parle ici. La Rivière qui fe dé-

gorge de ces Lacs , au-deffusdecetin-

com-
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comparable Saut , efl fi rapide, quoique
profonde

, que les Bêtes fauves qui fe

hazardent de la traverfer, font entraî-

nées avec violence ,& précipitées dans

fes abîmes. Au refte on pêche dans cet

endroit une quantité prodigieufe de
Poiflbns blancs

,
d'Eturgeons & de plu-

fieurs autres efpeces, qui feroient capa-

bles de fournir de provifion à une des

plus grandes Villes de VEurope.

Tandis que cette Chute d'eau ravid

foit mon attention, mon vifage faifoit

toute celle des deux Soldats qui nous

accompagnoient. Ils s'aperçurent mal-

gré mon coloris que j'avois de la bar-

be, deforte que quand nous fumes un
peu éloignés du tintamarre aquatique,

ils demandèrent à mes Canadiens, le nom
de ma Nation , vu qu'ils n'avoient ja-

mais entendu dire qu'il y eût des Sauva-

ges barbus. Ceux-ci leur repondirent

fort fpirituellement que j'étoisun Mic-
kemac ; & que quelque Européen a-

yant trouvé lans doute ma Mère jolie
,

lui avoit fait immanquablement un pe-
tit Sauvage avec de la Barbe.

Ces deux Militaires qui paroiffoient

auffi greffiers que les méchantes Sou-
quenil-
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quenilles dont ils étoient vêtus -> fè mi-
rent à rire de cette reponfe & repli-

quèrent , en jurant fur leur foi
;
que dans

une pareille occafion ils en feraient

bien autant , &c. Leur convei fation du-

ra un peu trop pour moi fur cet arti-

cle, après quoi ils demandèrent à mes
Condu&eurs , des Nouvelles de Québec,

& s'informèrent entre autres , s'il étoit

bien vrai que leur Camarade nommé
VEguille fe fût fauve de prifon : Enfui-

te ils dirent que le Commandant de leur

Fort avoit reçû depuis quelques femai-

nes une Lettre de Montréal , avec "ordre

d'arrêter un nommé Le Beau, en
cas qu'il paflât par leur Garnifon. L'un
deux ajouta qu'il le connoiffoit bien;

qu'il avoit paffé avec lui dans le Navire

VEléphant & qu'il voudroit de tout fon

cœur le tenir pareequ'on avoit promis
recompenfe à ceux qui rattraperaient

,

&c. A ces mots je treflaillis de crain-

te. Je le reconnus pour être un Limo-
fin qui avoit été effe&ivement Soldat de
nouvelle levée dans le Navire dont il par-

loit. Vingt fois je changeai de couleur

naturelle; mais l'artificielle dont j'étois

mattaché empêcha
>
par bonheur pour
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îiioi, qu'il ne s'en aperçût. Si Ton Ca-
marade & lui n'euflent point été aufil

iiupides qu'ils étaient, ils au roient in-

failliblement remarqué que je n'étois

point Sauvage; car j'avois les fens fi

troublés, que je n'en obfervois plus la

contenance.

A tous momens je frapois du pied

& faifois figne à mes Canadiens de ga-

gner au Bois. Mais eux, au contraire,

égayés par la Guildive qu'ils avoient

bue, prenoient plaifir à s'arrêter, au-

tant pour fe divertir de mon inquié-

tude, que de la fiupidité de ces

deux Butords. Ils les interrogeoient

même, en leur difant. Le Beau efi

donc bien beau puïfqu'on veut l'ache-

ter \ Eft-il Camus comme ioi? A-t-il un
tnanton de galoche comme ton Camarade.

Pour moi je
/
'avoue que s

9

il efi tel, je n'en

donnerai pas un fol. Bon , dit le Soldat

qui me connoi(Toit,^raillons point ici,

il s'agit que beau ou laid
, fi tu le rencon-

tres {j? Vamenés à notre Fort , tu en au-

ras de Vargent. Fort bien repartit le Ca-
nadien ; mais , comme je nefuis pas beau-

coup interefifé, dis moi un peu , toi qui le

connois, combien me donnerçjs-tu , fi } fans

Part. IL Z ah
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aller plus loin

,
je te livrois la Moitié de

fa perjonne ?

Ah ! pour le coup , dit ce Limofin , m
voit bien que tu pus la Guildive , autre-

ment tu ne raifonnerois pas de la forte !

car fi j'en avois la Moitié
,

que ferois-tu

du refle ? Je le conduirois aux Ânglois

,

répliqua cet imprudent : mais avant que

je te quitte , crois moi accommode toi defa
Moitié. Tiens je te la donne pour ta Pê-
che ! En même tems il lui montra ma
Maîtreffe & ajouta: // efi vrai qu'elle

efi un peu barbouillée : mais pour peu que

tu la débarbouilles tu verras quelle vaut

bien ton Poiffon.

A ces mots, le Camarade de ce Sol-

dat , qui s'étoit couché par terre pour
écouter à Paife cette belle converfation,

fe leva & venant droit à moi il me cria:

Barbu \ parle-tu François ? Je ne lui re-

pondis qu'en lui préfentant d'un air

brusque le bout de mon fufil
, feignant

de lui en vouloir donner une bourra-

de. Alors ma Sauvagefle, craignant

qu'il n'arrivât quelque malheur, lëmi
enye lui & moi , deforte que ce Butord
3a prenant au colet ; & ma vefte , dont

elle étoit vêtue
5
venant à fe débouton-

ner
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ner par la violence de fes débats , ii

s'aperçut à fa gorge, qu'elle n'é toit rien

moins que ce qu'il en avoit penfé. Au-
tant furpris qu'on le peut être , il s'écrie

d'abord : A moi la Terreur ( c'étoit le

nom de Guerre du Limofin) à moi^ te

dis-je , il y a de la Diablerie ici ! Ma
Sauvagefle

,
par mon fecours , fut bien-

tôt délivrée de fes mains.

Ce Soldat immobile & tout effoufflé

appella encore une fois fon Camarade
en difant: A moi donc la Terreur, à
toi la Femme, à moi V Homme \ fur quoi

mes Canadiens lui crièrent , en riant

comme des Fous : Courage bon Guerrier,

prend pour toi l'un & Vautre , les dtux

font la Paire. Ce Limofin qui rioit

auffi-bien que mes Condufteurs ^ de
voir fon Camarade irrité contre moi,
lui cria à fon tour

\ Eft-ce que tu ne

fais pas que les Femmes s habillent comme
les hommes parmi les Sauvages ? Ne vois-

tu pas , Bête que tu es, qu'on fe moque

de toi? Crois moi je connois bien ht Beau;

il ne rejfemble ma foi pas à ce Barbu\

Crois moi donc , viens ici £5? ne te frotte

point contre ces Animaux
5

qui te donne-

Z 2, voient
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voient quelque mauvais coup 13 ce feroit

pour toi.

Ces deux Soldats n'avoient point

d'armes à feu,deforte que cedifcours

prudent,prônoncé par la Terreurfit que
mon Adverfaire fe contenta de lancer

quantité de juremens obfcènes contre

moi& de me jetter des pierres, en re-

tournant à fa place. Mes Canadiens,

pourtant la raillerie un peu trop loin

,

je m'éloignai d'eux, autant pour éviter

les pierres que Ton me jettoit, que pour
ne plus écouter une convention qui

m'affligeoit extrêmement. Ces deux
Militaires

,
qui fe trouvoient alors un

peu éloignes de leur Fort, n'étoient

pas feuls dans ce Canton. Ils stvoient

encore cinq Camarades, avec un de
leurs Sergens

,
qui dévoient être en

partie de Pêche, aux Environs du grand

Saut , dont je viens de parler. Ils ne
favoient pas eux mêmes précifément,

de quel côté ils les joindroient, quand
nous les rencontrâmes ; deforte que
pendant mon abfènce, ils demandèrent
à mes Canadiens, s'ils ne les avoient

point vus. Ceux-ci voyant qu'il y avoit

du danger pour moi , fi nous reliions
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plus long-tems dans cette Contrée, vin.

rent au plutôt me joindre en aportant

avec eux un grand Efturgeon, dont

ces Soldats leur avoient fait préfent

Nous nous embarquâmes bien vite dans

notre Canot, que nous avions laiflcau

bord d'un petit Portage & nous na-

geâmes avec tantd'empreflement,qu'en

moins de deux heures nous fîmes trois

lieues de chemin dans des bouillonne-

mens d'eau aflez terribles , & nous

nous trouvâmes enfin au lieu de notre

première entrevue.

Ces Canadiens
, qui n'exerçoient d'au-

tre Profeflîon que celle de la Contre-
bande , favoient fi bien canoter & pi-

quer de fond dans les Rapides
, qu'ex-

cepté la pourfuite des Sauvages , fou-

tenu pas de tels Condudeurs , je n'au-

rois pas eu beaucoup à craindre de la

Garnifon Françoife : & voilà pour
quoi ces deux hardis Coureurs de
Bois avoient badines fi fièrement les

deux Soldats, auxquels, félon ce qu'ils

m'ont dit depuis, ils avoient auffi eu
intention de livrer ma Sauvagefle ,

pour m'en débarrafler. J'ajouterai au
refte, que, foit que ces Contrebandiers

Z 3 en
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en ayent plus dit, que je n'en ai en-

tendu , ou foit la fotte conjefture des

deux Soldats , il eft certain que mon
évafion ,

par cette Contrée , fut décou-

verte à Québec , ou l'on a raporté ,

que j'étois mort parmi les Sauvages &
que Ton avoit vue une Sauvagefle vê-

tue de mes habits, C'eft ainfi du moins

que je l'ai appris d'un Marchand Cana-

dien que j'ai trouvé à Bafîon.

Quoique ces Canadiens euflent fort

à craindre auflî bien que moi , ils vou-

loient cependant pafler la nuit dans

l'endroit où ils avoient caché leurs Pa-

quets : mais mon inquiétude
,
qui ne

me donnoit aucun moment de tran-

quillité fut caufè que je les prefervai

d'un malheur auquel les expofoit leur

témérité. Comme je me promenois un
peu loin à l'écart , fur le bord de l'eau,

environ fur les dix heures du foir,

j'entendis aflez proche de moi, la voix

de quelques foldats qui fe difoientl'un

à l'autre: Doucement. . . Je courus auffi- tôt

en avertir mes Contrebandiers, qui eu-

rent encore le tems de plier bagage
& de traverfer de l'autre côté du "Ra-

pide
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pide , avant que ces Militaires fuflerit

arrivés à nous.

Ces Soldats qui étaient dans le Bois

quand je les entendis
,
portoient alors

leur Canot, qui étant très large & trop

péfant dans ion transport , fut caufè

que nous les évitâmes facilement Au
refte je ne puis bien favoir s'ils en vou-

loient à nous; d'autant que nous n'a-

vons pas été aflez curieux de les at-

tendre pour épier leur démarche & en-

core moins de leur demander ce qu'ils

cherchoient. Nous nous retirâmes dans

une petite Ile, où en mangeant notre

Poiflbn à moitié cuit , nous paffâmes

le refte de la nuit , fans faire de feu.

CHA:
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CHAPITRE XXXIX.

Arrivée de VAuteur dans un nouveau

Village. De quelle façon les Sauvages

donnent des Clyflères. Comment VAu-
teur perdit fa vefte. Su'çrie des Iro-

quois. Enthoufiafme effroyable des

Jongleurs £5? en quoi conffle leur

Profeffion*

T E 24 Juin, je partis des le matin

avec mes Contrebandiers pour al-

ler à un Village des Tfonnontouans^ûtuà

beaucoup plus près de nous que celui

où je m'étois arrêté ci-devant. Ces deux
Canadiens

5 à qui je venois de faire fe-

crettement part de mon embarras 5 a-

voient defiein de trafiquer quelques

Marchandées d'Angleterre dans ce Vil-

lage & de m'y délivrer des mains de
ma MaîtreflTe en me mettant entre

celles de quelques Sauvages de leur

çonnoiffance, qui pourroient me con-

duire aux Anglais. Cette jeune Fille à

qui nous faifions accroire, que nous de-

vions
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vions nous rendre dans peu à Mont-
réal étoit très fatisfaite de notre Com-
pagnie. D'un autre côté mes Conduc-
teurs, la trouvant jolie, paroiflbient

fort contens de la fienne & n'ambi-

tionnoient qu'à me voir bientôt fe-

paré d'elle, pour pouvoir jouir de bon
gré ou de force , de certaines faveurs

qu'elle leur avoit déjà refufées.

Après avoir traverfc un endroit fort

marécageux& effuyé une groffe pluye

fur le corps , j'arrivai enfin vers les on-
ze heures du foir à un nouveau Vil-

lage des ïfonnontouans. Mes Canadiens^

en y entrant crièrent Kohé ! Kobé\

comme des fous, 8t firent un tapage fi

épouvantable,en chantant, qu'ils éveillè-

rent tous les Sauvages qui y dormaient.

Ces pauvres Gens , bien loin d'être fâ-

ches qu'on troublât leur fommeil, pa-

rurent fi contens de notre arrivée
,
que

dans Tinflant nous les vimes tous for-

tir de leurs Cabanes, venir nous pre-

fenter la main & s'arfeoir au milieu de

la Place publique ,
pour y écouter chan-

ter mes Condudeurs. Ces deux Con-
trebandiers

,
qui étoient au fait du Cé-

rémonial faurage ,fe mirent auiTiàdan-

£ f fer
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fer & m'engagèrent à être de la Par*

tie
,
pour donner plus de luftre à leurs

Danies,dans lesquelles je nefcomprenois
rien.

Ces Iroquois étoient fi ravis d'admi-

ration de nous voir & de nous enten-

dre
,

qu'ils nous en témoignèrent leur

joye en fe chatouillant de leurs mains

la poitrine & accompagnant nos chants

&nos Danfesde leurs applaudifiemens

ordinaires. Notre tapage mufical étant

fini , on fit un grand feu au milieu de

cette Place, tant pour en écarter les Ma-
ringouins, qui commençoient à nous in-

commoder ,
que pour faire fecher

nos habits mouillés: & tandis que trois

bonnes Femmes s'amufèrent à nous dé-

croter , d'autres allèrent quérir quelques

Paquets, que mes Canadiens avoient

biffés à près d'un quart de lieue loin

du Village. Pour moi, étant un peu re-

fait de malaffitude, j'allai fans façon

me repofer dans la première Cabane
oii je trouvai place & n'eus pas de pei-

ne à m'endormir.

Environ fur les fïx heures du matin,

Yy vis à mon réveil une chofe affez fin-

gulière. Au bout de la même Natte où
j'étois
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Vétois couché, il yavoitun pauvre Sau-

vage malade, qui appuyé fur fes genoux
& fes mains, s'aprêtoit à recevoir un
Clyftère. Le Sauvage quidevoit luifer-

vir d\\potiquaire,tenoiten main pour
Serringue, une Veffie dans laquelle étoit

le remède preparépour le Malade. Cet-

te Veffie avoit une petite Cannule de

bois. J'eus un plaifir extrême à voir

ce Clifterifeur., qui poflé à genoux, en-

tre les deux jambes du Malade , eue

des peines incroyables pour lui donner

ce remède : car ce dernier, dont la

pofture n'etoit pas moins ridicule, re-

muoit tellement les feffes
,
que cet A-

potiquaire mal armé , n'en feroit jamais

venu à bout , fans le fecours d'une Fem-
me qui l'aida dans ce miniftere.

Tandis que cette Sauvagefle tenoit

ferme la Cannule au bon endroit, &
à mefure que ce Valet de la Pharma-
cie barbare, coroprefloit fa Veffie, le

Malade levoit de plus en plus les fefles ,

en criant toujours : Al , ai , al , & faifànt

des grimaces épouvantables. Enfin à

peine avoit-il reçu la moitié du remè-
de, qu'ayant le derrière fort élevé, les

forces lui manquèrent fans doute, &
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il tomba tout à plat furie ventre. A-
lors le Cliflerifeur* extrêmement irrité

4e voir fou bon office û mal reçu, fe

leva brufquement
;
puis déchargeant

fa colère fur ce Demi-clifterifé , il lui

donna quantité de coups de fa flafque

Serringue, tant fur le corps que fur

les fefles
,

après quoi il difparut en
murmurant» Heureufement pour ce
pauvre Maltraité que les armes de
ce Serringueur Sauvage , n'étoient pas

fi formidables que celle de nos Apoti-
quaires ;car en pareil cas , ce Brutal lui

auroit peutêtre déchargé impunément
quelque coup mortifère, qui Peut envo-

yé bien vite ad Patres.

Cet Officier de la Pharmacie fauva-

ge, étant forti hors de cette Cabane ,

j'en fortis auffi pour aller trouver ma
Maîtreffe & mes Canadiens. Us avoient

paffé la nuit enfemble au milieu de la

place publique, où il s'étoient diverti à

fumer la pipe avec les Sauvages & a dan,

fer avec eux au fon du Tambourin,
Quand je les vis , ils cherchoient un en-

droit pour ferepofer* deforteque tan*

dis qu'ils dormirentje veillai à mon tour,

en me promenant çà& là par tout le Vil-
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lage. Durant leur fommeil je comment
çois à m'impatienter extrêmement de ne
rencontrer perfonne avec qui je pufle

parler François ,
quand je me trouvai

plus que fatisfait par un jeune Sauvage

,

qui vint me dire en m'abordant: Bonjour
Frère ! Que je fuis heureux de te voir ici!

ïfout à Vheure , en dormant , je fongeois à

toi £5? revois que j^étois vêtu de ta vefle.

Quoique ce rêve me parut être une
friponnerie préméditée , je connoifïbis

déjà fi bien la manière d'agir de ces

Peuples , que je ne balançai point à me
dévêtir de ma veile pour lui en faire

préfent. Je le lui fis même de bonne
grâce , en le remerciant de la bonté qu'il

avoit de fonger à moi pendant Ton fom-
meil. Après cela je voulus l'arrêter au-

près de moi pour converfer avec lui
;

mais il ne me fut pas poflible de le rete-

nir : car à peine l'eus-je aidé à endoC
fer cette vefte qu'il fe mit à courir à

fa Cabane. Je l'y fuivis néanmoins à defc

fein d'avoir bientôt ma revanche , en
cas que j'y aperçuffe quelques Pellete-

ries de valeur, qui lui apartinflent : mais

cnvain, je n'y vis que des guenilles. Far

bonheur pour moi qu'il faifoit chaud
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& que je pouvois bien relier en che-

mife.

Environ fur les dix heures on éveilla

mes Contrebandiers pour les inviter a-

veemoi à un Repas qu'on vouloitnous

donner dans la Cabane du Chef. Il é~

toit abfent : mais Ton Subftitut ou Ton

plus proche Parent devoit nous y trai-

ter en Ton nom. Ces Canadiens furent

un peu furprisde me voir ainfi dépouil-

lé & ne purent s'empêcher d'en, rire,

d'abord que je leur en eus raconté

iesraifons. Néanmoins ils louèrent mon
action & me promirent de me cher-

cher au plutôt les moyens de m'en dé-

dommager. Pour cet effet, après no-

tre Repas ils demandèrent à mon Rê-
veur s'il n'avoit pas quelques Pellete-

ries à trafiquer avec eux pour des Mer-
ceries. Ce Sauvage leur aporta fur le

champ toutes Tes plus belles peaux,dont

mes Marchands lui offrirent fi peu,qu'ils

ne couclurent enfemble aucun mar-
ché. Tout ce-ci n'étoit qu'une feinte

pour que mes Canadiens^! fe connois-

lbient mieux que moi en Pelleteries puf-

lent m'indiquer celles aux quelles je de-

vois rêver. Le refte de la journée, il

ne



du Sr. LE BEAU. 167

ne fe pafla rien d'extraordinaire.

Le lendemain 2j. Juin, je courus

dès le matin à la cabane de mon Rê-

veur au quel, à deffein de me diver-

tir, je dis d'abord : que je venois de rê-

ver ,
que ma vefte s'étoit métamorpho-

fée en deux peaux de Caftors &deux au-

tres de Martres, qui toutes dévoient

être dans un Paquet que je lui mon
trai. Ce Sauvage, un peu étonné, me
repondit auffitôt^que mon Rêve n'é-

toitpas bon, vu quePaccompliffement

en étoit faux: Ta vefie, me difoit-il,

n'a point changé de couleur , ni defaçon de-

puis que je la porte £5? mes peaux font tou-

jours mes peaux. „ il elt vrai
, luirepon-

„ dis- je 5 mais tu verras quand tu me
„ les auras données, qu'elles changeront

bien de forme. Comment ^frepliqua-
t.il. Par le moyen d'une velte , luire-

„partis-je, que j'ai refolu de m'en faire

„ avec ces rubans. „ En même-tems je

tirai hors de ma poche quelques

rubans , de diverses couleurs
, que

mes Canadiens m'avoient donnés. Si

tu as rêvé atnjî
,
reprit ce Sauvage,

il faut donc que tu les ayes. Puis làns

héfiter davantage, il délia le paquet
en
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en queftiqn & me donna ces quatre

Peaux dont la moindre yaloit bien deux
fois ma vette. Comme j'avois le cœur
touche de la manière généreufe dont
il me les prefenta , je les lui refufai en
ne lui demandant autre chofe que fon

amitié dont j'avois grand befoin,d'autant

qu'il étoitle £cul de ce Village qui par-

tait François.

Un quart d'heure après mon refus, ce

Sauvage craignant que je ne revâ(Te

peut-être à quelque chofe de plus con-
iidcrable qui lui apartînt, vint me prier

inftamment d'accepter ces Pelleteries :

mais je les refulai encore % & le tirant

à l'écart, je lui dis que s'il étoit vérita-

blement dans l'intention de m'obliger,

je le fupliois de me conduire ou faire

.

conduire clandeftinement au Village

des Tjonnontouans^ dont Pierre Hannoua-
ra ctoit Chef & lui en ayant expliqué

mes raifons ^ilme promit avec ardeur ^

de me rendre ce fervice dès le mo-
ment même fi je voulois. Mes Cana-

diens^ qui étoient occupés à me cher-

cher fous main des Conducteurs n'en

trouvanc que de trop intereffés, ce

jeune homme pouvoit me devenir

d'une
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d'une grande utilité ; mais je n'en eus

pas befoin ainfi qu'on le verra dans la

iuite.

Il n'étoit pas encore huit heures du
matin quand j'entendis un grand cri

,

que firent quelques Gens à leur entrée

dans ce Village. Ces nouveaux-arrivés

y amenoicnt un Jongleur qui devoit

fervir de Médecin au Malade dont je

viens de parler ; & ce Jongleur étoit

le même que j'avois eu ci-devant pour
Adverfaire. Ce méchant homme cou-
roit encore à ma pourfuite, quand ces

jeunes Sauvages le rencontrèrent. Il

devoit être fore furpris de me voir alors

accompagné de ma Maîtrefle & de
mes Canadiens : Cependant , comme
s'il fut déjà à dcmienthoufiafmédu ca-

ractère qu'il alloit foûtenir , il feignit

de ne me pas connoître. On le con-
duifit d'abord à la Cabane du Malade.

Cet horrible Médecin n'y fut pas
plûtot entré, qu'il fe jetta à corps

perdu fur ce pauvre Clyfterifé & a-

près l'avoir fleuré depuis la tête jusques

aux pieds , il fe mit a hurler comme un.

Loup-garou,endifant: „ Qu'il fentoit

5)
bien que le Malade avoit le Diable
Part. IL A a au
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5 ,

au Corps ; mais qu'il l'en feroit

bientôt fortir

A ces paroles toute la Cabane re-

tentit de cris & de hûrlemens terri-

bles, fur tout de la part des Femmes,
qui prièrent ce maudit Charlatan de
chafler au plutôt le Manitou ou Dé-
mon dont il difoit que le Malade étoit

pofledé. Ce vrai Doâeur en Diablerie

ne s'en emprefla pas plus vite. Il de-

manda premièrement à manger s &
une Sauvagefîe lui ayant aporté un Plat

de Poiffon , il fe mit à le dévorer com-
me un goulu , après quoi il préfenta fon

relie à la miférable Vi&ime de fa Char-

latanerie. Ce pauvre Mal-foigné n'a-

voit point d'apetit; mais étant obligé

de manger un peu parcomplaifance , il

rendit , dès la première bouchée

,

tout ce qu'il avoit dans le corps; fur quoi

ce forcier Médecin fe prit à rire , &
à crier de toutes fes forces : que le

Diable commençoit à quitter fon Hom-
me; & c'eft ce qu'il démontra, en
délayant du doigt le vomilfement ré-

pandu, par lequel il prétendit expli-

quer la nature du Diable ou du Sort

que l'on avoit jetté fur le Malade.
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Ce maître Sorcier ayant donné à

connoître la nature du Maléfice., il ne
s'agiffoit plus que d'en guérir le Malade
& de prononcer contre l'Auteur du mal.

Ce dernier trait fur tout ne lui étoit pas

facile, parcequ'étant un Jongleur étran-

ger à la Nation chez laquelle il fe trou-

voit,il ne connoiflbit peut-être pas enco-

re les Perlbïines de ce lieu
,
qui avoient

la réputation de fe mêler de Sortilèges :

car alors, en prononçant contre ces

fortes de Perfonnes fuspedes ouodieu-
fes , dont il y a toujours bon nombre
dans les Villages , il elt certain qu'il

auroit été cru & qu'il eût fait plaifir

re qu'il a deviné ou affez fage pour

en faire femblant.

Ce Jongleur devoit être donc fort

embaraffé àmoinsqu'ilne fefût inftruit,

en chemin faifant , des foupçons de fes

Condudeurs;ce que ne manquent pas de
faire adroitement ceux de fa profeffion.

Comme celui- ci paffoit pour en être un
des plus habiles, il eft à préfumer qu'il

s'étoit fans doute fortifié auffî de cette

préparation: mais ce n'etoit plus là où
il en voulait.

au Public
,
qui eft affez fot

Aa 2 Ce



37* AVANTURES
Ce Jongleur s'appelloit Jean Mafku

kik , du nom d'une Plante ou d'une

Simple qui fert à la guérifon des ma-
ladies. Ce ne fut auffi que dans ce Vil-

lage , où j'appris par hazard le nom de
ma Sauvagelle. Elle fe nommoit C a p-

pataganipi. Lorsque je l'appelai

ainfi^ellefe fâcha contre moi& je ne fai

pour quelle raifon elle me défendit de ne
l'appeller jamais autrement que Marie.

Majkikik étant fbrti de la Cabane
de fon Malade , on le conduifit dans

une Suërie, qu'on venoit de luidefti-

ner pour qu'il s'y préparât à l'exercice

de toutes fes Forfanteries, La Suc-

rie elt le remède le plus univerfel-

lement ufité parmi les Sauvages. Ils

fe purgent par là des humeurs a-

bondantes qui peuvent avoir altéré leur

fantéo^ qui pourroient dans la fuite

leur caufer des infirmités. Elle fert donc
également pour les Malades & pour
les Sains.

Ce lieu confifte en une petite Ca-
bane batië en rotonde , de fix à fept

pieds de haut & où ils peuvent le

ranger au nombre 'de fept ou huit Pcr-

fonnes. Cette Cabane eft couverte de

Nat-
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Nattes., de peaux , &c. pour la défen-

dre de l'air extérieur. On y met h ter-

re, au milieu, un certain nombre de
cailloux qti'on a laiffés long-tems dans

le feu , & on fuspend au deffus une
Chaudière pleine d

7

eau fraîche quifert

à arrofer un peu ces cailloux lorsqu'ils

commencent à perdre de leur a&ivité.

Ceux qui fuënt fe jettent auffi mutuel-

lement de cette eau fraîche au vifage

les uns des autres, pour s'empêcher

de fe trouver mal : car cette eau n'a

pas plutôt touché à ces pierres
,
qu'elle

s'élève en une vapeur qui remplit la

Cabane & en augmente beaucoup la

chaleur.

Ceux qui doivent fuër entrent nuds

dans cette Cabane & y ayant pris pla-

ce , ils commencent à s'agiter extraor-

dinairement & à chanter chacun leurs

chanfons. Comme elles font fouvent

toutes différentes pour l'air & pour les

paroles, elles compofent, comme l'on

peut croire , la plus difcordante mu-
fique & le plus defagréableSabat qu'on

puifle entendre. En uninllant le corps

de ces Muûciens ruiflelle de toutes parts;

& quand leurs pores font bien ouverts

Aa 3 &
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& que la fueur eil la plus abondante 3

ils forcent tous en chantant & courent

fe plonger dans la Rivière pendant

l'Eté , & dans la neige , durant l'Hiver.

Les Malades fe contentent de fe faire

arrofer d'eau fraîche. Il femble que le

contralle du chaud extrême avec le

froid devroit les faifir & les faire mou-
rir ; & peut-être même qu'un honnête

Homme en mourroit : cependant ils

ont pour eux l'expérience que cela leur

fait du bien.

La Suërie dans laquelle entra Mas-
kihk étoit femblable par Ta ftru&ure

à celle que je viens de décrire ; avec

cette différence néanmoins que celle-

ci doit être entièrement fermée, au lieu

que celle qui iervit de Sanéhiaire à ce

Jongleur recevoit du jour par en haut,

comme pour donner lieu au malin E£.

prit d'y entrer. Ce méchant Homme
avoit refolu de venger fur moi la mort
de fon Parent, dont j'étois néanmoins
la caufe innocente : c'eft pourquoi avant

que de s'enfermer dans cette Cabane

,

il s'adrefTa précifement au Sauvage qui

portoit ma vefte à qui il demanda le

jour
3
l'heure & le moment que j'étois

ar-
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arrivé dans ce Village : celui-ci ne man-
qua point de lui déclarer bonnement
tout ce qu'il en favoit, fans oublier mê-
me les moindres circonftances de mes
démarches.

Alors ce Devin autant inftruit qu'il

pouvoit le fouhaiter 5 (ë mit à chanter en
marchant gravement au tour de la lo-

ge ou Cabane en queftion. Il s'y en-

ferma enfin, n'ayant avec lui qu'un Sac
dans lequel, femblable à nos Joueurs

de gobelets, il portoit toujours lesin-

ftrumens de fon abominable Magie.

Ceft à dire, qu'il ne marchoit jamais fans

fon O'iaron ou fon Manitou, avec quel-

ques autres bagatelles comme têtes ou
pâtes de Souris , de Taupes , de Rats

ou de Crapaux qu'on pouvoit regarder

comme fes Talifmans où refidoit toute

fa vertu. Son Oïaron n'étoit autre cho-

fe qu'une Aigle defféché, au cou duquel

pendoient les quatre pâtes d'un La-
pin.

Mafkikik feul, renfermé dans cette

Suërie , y demeura tranquille , bien près

d'une heure , fans qu'on l'y entendît

remuer : mais ce tems écoulé
5

il fe mit

à frapper d'un petit tambourin au fon

A a 4 du-
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duquel il chanta à gorge déployée &
fit un tapage fi épouvantable

, qu'en

peu de tems tout le Village fe trouva

alfemblé au tour de fa Cabane qui pa-

roiffoit toute ébranlée de fes agita-

tions.

Ce tapage ayant duré environ un
quart d'heure, Mafkikik parut, mais

effroyablement défiguré. 11 étoit nud,
avoit les poings fermés & les veines en-

flées comme un vraipolïedé du Démon.
Dans cet état, traverfant la foule de

ceux qui l'environnoient , il s'avança

à grands pas vers la Place publique: tou-

te fa démarche, en un mot, medon-
noit à croire qu'il étoit enragé. Sonvi-

fage barbouillé de jaune & de noir, auC
fi bien qu'une bonne partie de fon corps

fur le quel malgré la bigarrure des cou-

leurs on apercevoit un Serpent figuré :

Tout cela donc lui donnoit un air ex-

trêmement hideux. Je ne pouvois m'i-

maginer comment il avoit pu s'accom-

moder de la forte fans le lecours d'au-

cune main étrangère.

Le bout de la queue de ce Serpent

figuré paroiffoit empreinte à un des

coins de la bouche de ce Forcené,
tandis
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tandis que la tête du même Reptile lui

repondoit à un endroit que la pudeur

m'empêche de nommer. Ce qui eftde

particulier^eft que ce Serpent^que Ton

remarquoit peint en blanc^ne l'étoit que

pour mieux faire paroître fes divers con-

tours fur le corps de ce Jongleur; car

il fe l'étoit réellement fait piquer dans

la peau avec des éguilles^ fur les pi-

quures desquelles on lui avoit enfuite

appliqué de la poudre à canon
,
pour

lui en imprimer les traces. Par ce trait

Ton peut juger de la patience qu'il a-

voit eu pour fouffrir une pareille opé-

ration fur tout dans un endroit auflî

fenfible. Il n'eit pas cependant le feul

qui ait commis cette extravagance:

car j'ai vû à Québec un Canadien qui s-

voit été affez fou pour s'en laifler fai-

re autant.

Mafhkïk étant arrivé au milieu de
la Place publique , il s'y coucha pro-

che d'un petit brader, qui n'étoit pas en-

core bien éteint Là , il fit entendre aux
Spectateurs une efpècedevoixdeton-
nère qui lui fortoit du creux de l'efto-

mach. Toute l'AfTembléé attentive à

ce qu'il alloit dire formoit un grand
Aa j cer.
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cercle à triple rang au tour de lui. Au-

près que ce Scélérat eut proféré quel-

ques paroles entrecoupées, qui ne figni-

fioient prefquerien , il fe mit à chanter

ou plutôt à hûrler durant près d'une

demie-heure. Tous fes tons de voix

alloientpar fecoufles auxquelles les A{1

fiflans repondoient à leur manière or-

dinaire lorfqu'ils aident à chanter,

Ses hûrlemens ne finirent que lors-

qu'il fe fentit perdre haleine. Il en pa-

rut tout eflbuiilé&fe roulant alors fur

des charbons à demi-ardens,il entra dans

un enthoufiafme & dans des convul-

fions fi bien faites, que celles que font

faire les Partifansde l'Abbé Paris^ dans

le Cimetière de St. Medard, n'en ap-

procheront jamais. Car il s'élevoit en
Pair par des fauts&des bonds, qui fur-

padoient l'invention la plus raffinée&
la plus fubtile dans l'Art de la Diable-

rie ou de faire des Dupes : en un mot
ils étoient autant capables de donner

de la frayeur que de l'admiration.

Cette Danfe finillre ou à la Janfe-

riîfte étant ceffée , MaJkikik couché fur

le dos, fembloit vouloir fè repofer:

mais on lui vit aufii-tôt fon ventre en-

fler,
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fier, fa bouche écumer & fa poitrine

feule raifonner. On eût die alors qu'il

avoit un Démon, qui Pagitoit dans le

corps & qui lui parloit. Ses bras , fes

jambes fe roidiiîant fembloient aufli

s'allonger & le faire paroître beaucoup
plus grand qu'il n'étoir. Ce-ci femble-

ra fans doute incroyable à Mrs. les

Janfeniftes: c'eft cependant ce quej'o-

fe afïiirer comme en ayant été témoin
oculaire & que je ne raporte qu'après

plufieurs Voyageurs qui ont vû la mê-
me chofe à peu près. Quelques Sauva-

ges voyant que ce Forcené étoit trop

long-tems dans cette fituation fans pro-

férer aucune parole, ils le transportè-

rent par pitié dans fa Cabane , où ils

le laiflèrent repofer jusqu'à la nuit.

Il n'efl pas compréhenfible & il ne
paroît pas même naturel

,
qu'un Hom-

me puilfe en fi peu de tems fe réduire

volontairement dans un tel état. Pour
moi je le regardai alors comme plus

malade que le Malade même
,

qu'il

vouloit guérir: mais il faut avouer que
j'étois bien dupe de ma fotte crédu-

lité ; car toutes les violentes & fein-

tes grimaces qull faifoit n'étoient que
pour
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pour mieux couvrir fon jeu & le fai-

re réuffir dans le ftratageme qu'il ma-
chinoit pour ma perte.

Tandis que ce malin Sorcier repo-

foit dans fa Cellule, il étoit accompa-
gné de deux Algonkins de Tes Amis, a-

vec lefquelsil prenoit fes mefures pour
affouvir la rage qu'il couvoit contre moi:

Tandis donc qu'il avoitl'efprit ainfi a-

gîté, tout le Village étoit occupé à exé-

cuter Tes premières Ordonnances ; ex-

cepté néanmoins quelques bonnes Fem-
mes,qui Dupes de fa Forfanterie étoient

toujours aux écoutes au tour de fa Ca-
bane ,

pour épier le moment favora-

ble qu'il rendît des Oracles.

Ses premières Ordonnances enga-

geoient le Village à faire FelUn au Ma-
lade, deforte que tous les Sauvages de

ce lieu employèrent plus des deux tiers

de la journée en Chants, en Danfes,

en Feftins & à faire un tapage épou-

vantable dans la Cabane de ce Mori-

bond. J'en vis même, qui furent a(Tez

extravagans pour foûtenir ce pauvre

Malheureux par deffous le bras & l'o-

bliger à marcher
,
pendant que d'autres

lui pouifoient des hûrlemens terribles
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dans les oreilles , à deflein de chafler , ou
du moins d'étourdir le Diable, dont

on pretendoit qu'il étoit pofledé. Tout
ce-ci , félon moi, étoit plus capable

de donner la mort à ce miférable Malade,

que de lui procurer aucun foulagement :

mais eut-il dû en crèverai devoit palier

par cet épreuve -, car tel étoit l'Ordre du
Médecin.

Je dois dire ici que ces fortes de Mé-
decins chez les Sauvages, font des Gens
bien extraordinaires. Ces Peuples ne
s'en fervent que lorfqu'ils ne connoif-

fënt point la caufe de la maladie dont
un Malade eft attaqué. Alors ces Sor-

ciers Doéteurs ,
auxquels ils s'adreflent,

n'épargnent rien pour faire valoir leur

Profeffion. Leur Science s'étend fur

tout. Ils expliquent les Songes,expofent

esDefirs fecrètsl'ame. Il predifent l'a-

venir,le fuccès d'une Guerre,d'un Voya-
ge, les caufes internes d'une maladie, ce

qui peut faire le bonheur d'une Chai-

lë ou d'une Pêche, les choies détour-

nées par le larcin, les Sorts, les Ma-
léfices : Enfin tout ce qui a raport à

la Divination eft abfclument de leur

relfort.

On
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On a fouvent vu des chofes furpre-

nantes prédites par eux 8c vérifiées par

pcvenement de leurs Prédictions : mais

malheur au Malade qui tombe fous leurs

mainsjcar outre les Bacchanales dont ils

Tétourdiflent -> ainfi que je le viens de

démontrer par l'exemple ci-deflus, le

pauvre Affligé eft à leur difcrétion. Ils

le fouffient, ils le fucent&le preflent

avec une violence frénétique dans les

parties du corps , où eft là plus gran-

de douleur; deforte qu'ils ont plus Pair

& l'aélion de Bourreaux que de Mé-
decins. Quelquefois ils les font entrer

dans la Sucrie avec eux : d'autres fois

ils les font danfer & joiier: fouvent ils

les promènent à pas lents au milieu

des Brafiers des Cabanes , fans que
le feu les endommage en aucune ma-
nière. Enfin ils les fatiguent de telle for-

te
,
qu'ils font plus malades d'avoir été

jongles
, que de leur maladie même.

Les Sauvages les appellent dgotfwna-
kcns c'eftàdire Poyans.

C H A-
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CHAPITRE XL.

Stratagème de Maskikik, pour faire pé-

rir l'Auteur. Fêtes des Sauvages en

Vhonneur de leurs Songes. Comment

VAuteur s'y trouva délivré du dan-

ger de perdre la vie. Arrivée de

Henri dans ce Village des Tfonnon-

touans.

HP Andis que je paflbis mon teras à
A contempler cette extravagante gué-

rifon, mes Canadiens, d'un autre côté,

paflbient le leur à fe divertir à l'écart

avec chacun une jolie Femme , do nt les

Maris peu jaloux, fe divertiflbient autre-

ment , dans la Cabane du Malade. Je
les cherchai par tout & les ayant en-

fin trouvés hors du Village , ils y firent

à mon abord retourner leurs Femmes.
Alors je converfai avec eux pendant
plus d'une heure , tant pour leur

communiquer mes foupçons bien
fondés à l'égard du Jongleur

,
que pour

prcn-
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prendre les mefures neceffaires pour
m'évader de ce Lieu dès le foir même*

11 ctoit environ huit heures du foir

,

& nous retournions au Village, quand
nous vimes venir à nous les deux Fem-
mes qui avoient été cajolées par mes
Contrebandiers. Ces Sauvageflès ayant

aperçû leurs Cajoleurs , leur firent li-

gne de loin de s'arrêter & les ayant

abordés , une des deux leur dit en lan-

gue Algonkine, qu'ils entendoient; „
r> Qu'un de nous trois devoit être un

,, Homme bien méchant , vu qu'il

„ avoit jetté un Sort fur un pauvre

„ Malade, qui ne lui avoit jamais fait

,, de mal. " C'eil ce qu'elle préten-

dit prouver en raportant : que le Jon-
gleur venoit de proférer à l'Affemblée :

Que la maladie du Malade ne pro-

„ venoit, que d'une pure défaillance

yy de la nature, avant l'arrivée d'un

Etranger dans ce Village: mais que
cet Etranger, dont l'elprit ctoit

fc gâ-

té, étant entré un tel jour & a

^, une telle heure dans la Cabane de

D
, ce Malade, il lui avoit Ibufflé un

„ Maléfice ûfubtil, qu'il étoit en dan-

„ ger d'en mourir. V Enfuite elle a-
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5, jouta, que le Devin avoit déclaré :

), que cet Etranger étoit quelqu'un

5, de nous trois & que ce quelqu'un

„ avoit déjà enforcelé ailleurs un AU
„ gonksn ,

jufqu"au point de lui faire

„ perdre l'efprit pour l'obliger de noyer

„ fa Femme , &c. " Enfin ces deux
Sauvagelfes blâmèrent toutes deux for-

tement cette aétion , en remontrant

à mes Canadiens : „ qu'il n'étoit pas

3, beau à de jolis Gens d'exercer une

n telle profeffion: que tous les Sau-

^, vages en murmuroient & qu'elles

„ ne nous confeilloient point de re-

„ tourner au Village à moins que

5 , ce ne fût pour y guérir le Ma-
„ lade.

»

Ces Difcours m'ayant été interpré-

tés , mes Canadiens qui ne vouloient pas
perdre leurs Marchandifes , conclurent

que je devois relier caché dans cet en-

droit tandis qu'ils iroient au Village,

ôù,fous prétexte de vouloir guenr le

Malade, ils accommoderoienc mes af-

faires , ou bien ils en fauveroient leurs

petits ballots. Ces jeunes Gensétoient
aimés dans ce Village ; mais l'accufation

noire de Ma/kikikicontvQ moi, corr>*

Part. IL Bb me-
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mençoit à les y rendre odieux & ils y
auroient peut-être été aflaffinés en en-

trant fans la conduite de ma Sauvagef-

fe.

Cette jeune Fille
,
qui s'étoit amufce

à danfer dans le tems que je fortis de
ce Lieu, ne m'en ayant point vû difl

paroître
,

s'imagina fans doute qu'il

n'y avoit qu'un infiant que je m'enve-
nois d'évader à caufe de Mafkikik.

C'elt pourquoi , irritée contre ce Jon-
gleur, elle pouffa de cris fi terribles,

qu'elle affembla bien vite tout le Vil-

lage autour d'elle. Alors , faifant une
harangue à mon occafion, elle repré-

fènta vivement à tous les Afôftans que

Mafkikik n'étoit qu'un Scélérat & un
ïmpolteur qui me vouloit du mal de-

puis long-tems., & que je n'étois pas

un donneur de Maléfices. C'eft ce qu'el-

le prouva par la conduite que j'avois

tenue auprès de fa Perfonne, depuis

qu'elle me connoiflbit. Enfuite elle ex-

pofa
,
que \Algonkin en quelHon n'avoit

été juflicié par les Ifbnnontouans
, qu'à*

près avoir été bien atteint & convain-

cu d'un crime dont Mafkikik écoit lui-

même
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même coupable. Chacun applaudit à

fes raifons.

Cette jeune Abenaquife fîniffoit à pei-

ne de parler ,
lorfque mes Canadiens pa-

rurent à cette Affemblée. Us furent

fort furpris de voir l'amitié qu'on leur

y témoigna. tes uns leur crioient aux
oreilles Onnonhouarori , d'autres leur

demandoient où j'étois ; mais c'ell h

quoi ils ne repondirent point., qu'a-

près qu'on leur eût affuré qu'il n'y avoit

rien à craindre pour moi. Enfin ac-

cablé de chagrins & de douleurs , je me
formois mille chimères dans Pefprit,

quand tout à coup je les vis reparaître

dans l'endroit où ils m'avoient laiffé.

Ils marchoient à la tête d'une nom-
breufe Troupe de Sauvages , dont la

plûpart vêtus d'une manière extraor-

dinairement bifarre, portoient des ti-

fons en mains en forme de flam-

beaux.

D'abord qu'ils m'eurent abordé , ces

Sauvages firent des cris épouvantables,

en pronançant tous Onnonhouarori : mot
que je n'oublierai jamais , & qu'ils ré-

pétaient fans cefle & fi proche de m.es

oreilles que j'en étois étourdi. Ces cris

Bb z ou
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ou hûrlemens durèrent tout le long du
chemin que je fus oblige de faire ,fou-

tenu deflbus les bras par deux Satelli-

tes de cette Troupe infernale
,
qui me

conduifirent en courant jusqu'au milieu

du Village. Là,par le moyen de quelques

torches ou flambeaux d'écorce alumés

j'apercûs ma pauvre Marie
,

qui toute

étendue par terre & pâmée de douleur

n'avoit pas la force de fe lever pour
venir à moi.

A cet afpett, je tentai dem'échap-
per des deux Sauvages qui me foute-

noient encore par deiTous les bras:

mais envain. Ils me les tenoient û
ferrés, que malgré la violence de mes
efforts, il ne me fut pas poffible de

me débaraffer de leurs mains , pour
gagner celles que me préfentoit ma
pauvre Affligée. Ces deux Brutaux

,

voyant que je me debattois un peu
trop à leur fantaifie, me transportèrent

ou plutôt me traînèrent de Cabane en
Cabane où ils crioient Onnonhouarori

comme de vrais Poffedés du Manitou

,

ôc ou ils renverfoient à coups de pieds

Chaudières , Pots , Marmites
,
Paquets

>

& tout ce qui le préfentoit fous leurs

pas.
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pas. En un mot je ne voyois & n'en-

tendois de toutes parts que tumulte &
confufion.

Après que ces deux extravagans E-
cuyers m'eurent bien balotté > ils me
reconduifirent au milieu de la Place

publique à environ cinq ou fix toifes

de diftance de ma Sauvagefie. Tous
les Sauvages fortant alors comme des

furieux hors de leurs Cabanes , la plu-

part vinrent droit à moi & tenant en
mains des tifons ou des torches arden-

tes telles que j'ai dit ci-deflus , ils m'en-
vironnèrent & réitérèrent tellement

leur Onnonhouarori , que trop étourdi

de leurs hurlemens , j'en tombai par

terre de foibleffe.

Ils étoient plus de cent autour de
moi qui allongeant la tête & le derriè-

re me montroient tantôt l'un , tantôt

l'autre & toujours en criant à gorge dé-
ployée Onnonhouarori. Les uns avoient

appliqué fur leur vifage des peaux d'Ours

ou d'Orignal trouées vis à vis delà bou*.

che & des yeux ; d'autres l'avoient cou-
vert de mafques d'écorces d'arbres; d'au-

tres enfin étoient barbouillés ou matta-

çl}és d'une manière effroyable , & tous

Bb 3 fç
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fe trouvoient vêtus d'une façon fi gro-

tefque & fi diabolique, que jointe à

leurs hûrlemens & à leurs grimaces

continueles , ils auroient pénétré de
frayeur l'homme le plus courageux qui

ne fe feroit pas attendu à un pareil

Spe&acle.

Ainfi étourdi il m'étoit impoflîble de
réfléchir fur la moindre chofe : mais peu
à peu cette hideufe Mafcarade s'étant

dilperfce par tout le Village chacun y
courut ,

brifa, rompit, renverfa tout fans

qu'on y trouvât à redire. Ce fut alors

que ne voyant plus ni ma Maîtreffe ni

mes Canadiens, j'eus de triftes reflexi-

ons à faire. Jamais la Mort accompa-
gnée de toutes fes horreurs ne fut plus

préfente à mon efprit. Je ne m'imagi-

nois pas moins que tout ce quej'enten-

dois étoit mon cri de mort. Je me fi-

gurois déjà attaché à un poteau prêt à

y être déchiqueté & brûlé k petit feu.

Cruels ,
difois-je en moi-même en

penfant à mes Contrebandiers; faut -il

que vous ayez poujféla trahifon ,juj'qu'au

point de nfavoir livré à ces Barbares
,
pour

me faire endurer entre leurs mains les tour-

mens du monde les plus horribles. N'euf-

0Zm
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fez-vous pas affez fait de me vendre aux
François , chez qui une feule Prifon eut

pu faire mon Matyre. Mais non , re-

prenois-je enfuite pour m'encourager,

ce Martyre par fa durée me feroit mille

fois plus fenfble que la mort la plus af-

freufe. Mes Ennemis non contens de leurs

pourfuites outrées ,ne fe feroient point laf-

fés de me voir captif. Je rtéprouve déjà

que trop l'effet de leurs rigueurs. Allons^

c'en eft donc fait : courons vite au Poteau
,

il m*eft plus glorieux;& puifque^par leur

faute , je ne puis vivre en Homme
;
que

j'apprenne du moins à mourir en Sau-

vage !

Telles étaient mes pitoyables refo-

lutions ^
lorfque me relevant pour voir

fi je ne m'abufois point
, je vis tout à

coup paroître à mes côtés mes deux
Canadiens accompagnes de quatre Sau-

vages. L'un de ces Barbares me fai-

fiflant d'abord au colet, tandis qu'un

de fes Camarades me barbouilla de
noir , ce fut pour le coup que je me
confirmai de plus en plus dans l'opi-

nion que ma Sentence de mort étoit

prononcée. En effet je ne me trom-

pois pas de beaucoup
, quoique j'igno-

Bb 4 rafle
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rafle alors le vrai but de ce mattache-
ment. Ce nouveau comble de douleur

n'étoit rien pour moi en comparaifon
de celui dont mon cœur fe trouvoit

pénétré par les ris moqueurs de mes
Contrebandiers durant cette aftion.

Trop fenfible à ces traits , j'allois leur

en témoigner mon dépit par quelques

reproches : mais dans le même inltant

je m'en vis empêché par les hûrle-

mens terribles d'une nouvelle Troupe
de Sauvages

,
qui me ferrant de près

,

m'étourdirent de nouveau par leur

Onnonhouarori.

Aufîï-tôt mes Canadiens difparoiC

fent & peu de tems aprè,s eux cette

foule de Hurlemejis s'éloignant de
moi je me trouvai encore une fois

feul à refpirer en repos. Mais hélas
>

quel repos ! je n'entends de toutes parts

que cris
5
que troubles& que débats. Les

tifons font feu partout. Plufieûrs de ces

Barbares s'en fervent comme pour

lutter enfemble & par leurs contre-

chocs les font éteinceler. Quelques-

uns fans craindre de mettre le feu au

Village les font voltiger en l'air , tan-

4is que d'autres enfin courent avec em?

prelfth
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preffement les ramafler pour les rejet-

ter enfuite d'un autre côté. En un mot,
jamais les Diables de PEnfer déchaînés

le6 uns contre les autres ne peuvent
faire un Sabat plus épouvantable.

Durant cet horrible tintamarre , ma
trifté Marie revenue de fa foiblefle vient

m'apprendre que la fin de ce Boulever-

sement terrible doit fe terminer par ma
mort & celle de mes deux Canadiens.

Elle ne fait plus à qui s'addreffer ni

comment faire pour me fauver la vie.

Dans fon trouble, elle ne fe fbuvient pas

même où elle m'a laifle. Elle court par

tout pour me chercher ; & me trou-

vant enfin , à peine me reconnoît-elle ,

tant par raport à mon mattachement
qu'à caufe de la fauffe clarté de la nuit

qui n'etoit qu'étoilée.

Elle me pouffe de fon pied & m'a-

yant demandé en langue Algon-kine qui

je fuis, elle ne m'entend pas plutôt

lui repondre en François
,
qu'elle jet-

te fur moi à corps perdu & me dit en
fe relevant de me làuver au plus vite.

Je n'en avois pas la force: ce que vo-

yant cette pauvre Defolée , elle me traî-

ne fans tarder jufqu'auprès de la Ca-
Bb s bane
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bane la plus proche , ou étendu tout
de mon long, elle me couvre promp-
tement d'une longue écorce recourbée
en forme de goutiere & m'exhorte de
ne point remuer. Foible précaution,peu
capable de me raffurer ! Le moin-
dre choc ou coup de pied dupremier
Paflant pouvoit bouleverfer cette écor-

ce & me découvrir. D'ailleurs étant au
milieu de ce Village , comment pouvoir
s'en fauver ? Cependant revenons à mes
Canadiens.

Ces deux Contrebandiers qui étoient

au fait des Mœurs& Coutumes des Sau-
vages, prenoient plaifir à tout leur dé£
ordre , d'autant qu'ils favoient déjà que
ces Barbares célèbrent annuellement

une Fête en Phonneur de leurs Songes.

Cette Fête qui reffemble un peu à no-
tre Carnaval en ce que chacun s'y de-

guife à fa façon, eft nommée par les Sau-

vages Onnonhouarori^ c'efl: à dire, la Folie

ou le renverfement de la tèie^ pareequ'ils

paroiffent alors être véritablement fous

ou avoir la tête en écharpe& que tout

le Village entre dans un accès de Fré-

néfie. Chacun court de Cabane en Ca-
bane, crie à pleine tête qu'il a rêvé &
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laifle deviner à ceux à qui il fe prefen-

te
,
quel elt l'objet de ïon rêve , defi-

gnc en partie par les differens em-
blèmes de fon deguifement hyérogli-

phique &en partie dans quelques pa-

roles énigmatiques qu'il lâche dans fa

chanfon.

C'eft à celui qui a deviné de payer

& de fatisfaire le defir du Maique, &
c'eft aufîi ce qu'il fait avec plaifir , cha-

cun , tirant à honneur & gloire d'avoir

pu donner la folution de fk diîfictiWé*

Les prétendus Rêveurs reçoivent ainfi

quantité de Préfèns On les voit fortir

chargés de haches, de chaudières, de

Porcelaine
5 de Meubles, en un mot,

de tout ce qui peut fatisfaire leur en-

vie -furtout de viande qui fert à entre-

tenir la Fête qui dure quelquefois des

trois & quatre femaines de fuite, &qui
fe termine enfin

,
par aller jetter , difènt-

ils , la Folie hors du Village , à peu prés

comme la Populace , en Europe , va

enterrer Carême-prenant. Après la

Fête on rend à chacun tout ce qu'il

a donné qui n'etoit pas le mot de l'E-

nigme.

Comme cette Fête eft commode pour
iàtis-
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fatisfaireles haines & les vengeances,

<& que l'on y peut tuer impunément
fous le maCque çeux dont on veut fe

défaire , Maskikik l'avoit ordonnée à
deffein de m'y faire hacher en pièces

avec mes deux Canadiens. Ce Scélérat

avoit chargé de cette exécution fes deux
Camarades Algonkins : mais ceux-ci n'o-

ftnt s'en acquitter librement , parce

qu'ils étoient étrangers dans çeVjlUge,
engagèrent dans leur complot trois de
leurs amis à qui ils firent quelques pe-

tits Prefens pour qu'ils entrepriflent

plus volontiers avec eux cette conspU
ration.

Un de ces trois Sauvages étant al-

lé dans fa Cabane, pour y prendre^
hache , dit à fa Femme de le bien de-

guifer où mafquer $vant qu'il en fortit

,

par ce qu'il avoit deffein de faire un
mauvais coup, dont il ne vouloit point

paroitre complice. Cette Femme , qui

ctoit une des deux Coquettes dont j'ai

çi-devant parlé , interrogea aiifli - tôt

fon Mari & fut à peine en quoi çon-

fiftoit fon pernicieux deffein
,

qu'au

lieu de le mafquer, elle courut au plu?

l'îte annoncer à mes Canadiens le dan-

ger
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ger cminent où ils étoient de perdre

la vie.

Ces Jeunes Gens qui s'imaginoient

avec quelque apparence de railon
,
que

cette Fête n'étoit célébrée par Tordre

du Médecin que pour la guerifon du
Malade , fe divertiflbient alors de la Fo-
lie des Sauvages. Cétoit auffi par un e£.

fet de leur plaifir
, que l'on m'avoit ti-

raillé , mattaché & étourdi de la maniè-

re dont j'ai parlé ci-deflus : mais quand
ils apprirent que ce Défordre devoit fe

convertir en une fanglante Tragédie

dont ils dévoient être les Vidimes avec

moi, ils en avertirent au plutôt ma
Maitrefle aux bons foins de laquelle ils

me recommandèrent. Après cela ils

s'abandonnèrent à ceux de leur Sauva-

gefles qui les tinrent cachés dans des

Tonnes de Bled d'Inde jufqu'au len-

demain matin. Et voilà donc auffi le

motifpour lequel ma chère Marie , m'a-

voit couvert d'une efpece de gou-
tierre.

Un moment après que je fus ainfi

caché , une Bande de plus de 40. Sau-
vages me paffa & repaffa par déifias

le corps. Ma Sauvagelfe étoit alors

affife
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afîlfe à quelque diftance de moi, & craï*

gnant qu'un fécond paflagede cette fa-

çon ne me découvrit, elle profita de
Péloignement de ces extravagués Cou-
reurs pour me faire coucher tout à fait

proche de la Cabane
;
après quoi elle

s'affit ilir mon couvercle, refoluë me
dit-elle , de périr avec moi plutôt que
de m'abandonner. La tendreffe & la pi-

tié de cette dolente Fille m'affligeoit

mement. Pauvre Malheureuje , lui

di .ois- je à voix bafle , mais intelligi-

ble ,| à quoi fexpofeton amour pour un

ingrat
^

indigne de tes bienfaits ? Laije-

Hnoi périr feul * ma mort fera le prix

de mon ingratitude. Conferve toi pour

Henri , il mérite ton bon cœur* Pour-*

quoi fmtéreffer d'avantage pour un mal»

heureyx , que le fort a refolu de faire

périr! Telles étoient à peu près les

paroles que je lui proferois de tems en
tems , c'eft à dire , félon que le Tapage
de VOnnonhouarori me le permettoit:

car ces Brutaux
,
qui culbutoient tout,

venoient fouvent étourdir ma Sauva-

gelfe de leurs cris & je puis dire ici

que fans fa préfence ils auraient infail-

liblement renverfé mon écorce.

Cette



du Sr. LË BEAU. 35>p

Cette tendre Fille ne répondit fou-

vent à mes difeours que par des larmes.

Elle me confola néanmoins un peu, en
m'expliquant tout ce dont il s'agifîbit

& me priant d'avoir patience jusqu'à

la pointe du jour, parée qu'alors la Fê-
te cefferoit fans doute, & qu'elle me
delivreroit des mains de tous mes En-
nemis. En effet le jour venant à pa~

roître le tumulte s'appaifa par tout,

excepté dans la Cabane du Malade,
où régna encore , durant plus de deux
heures , un Tapage effroyable. Enfin

cette jeune Fille apercevant de loin

quelques Anciens du Village qui fe

retiroient paifiblement dans leurs Ca-
banes pour s'y repofer , elle courut

après eux & les ayant affemblés plu-

fieurs enfemble , elle leur reprefenta

fecrettement que la Fête d'Onnonboua-

rori étoit un Remède ordonné par

Mafkikik, bien moins pour la gueri-

fon du Malade que pour l'exécution

d'un infâme ftratagême que ce Jon-
gleur avoit formé, à deflein de me faire

tuer avec mes Canadiens. Puis après

leur avoir fait fentir pathétiquement
l'énormité de cet attentat , voulant

en
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en donner des preuves , elle alla cher-

cher les deux Gardiennes de mes Con-
trebandiers. L'une de ces Femmes
ayant aporté le Prefent que fon Mari
avoit reçu pour m'aflafiïner , on les é-

coûta favorablement; on loua la pru-

dence qu'elles avoient eue de nous ca-

cher , vû Pimpoffibilté de nous fauver

autrement durant le grand trouble de
la Fête & on leur promit de nous ren-

dre Juilice. Pendant ces entrefaites

je mourois d'impatience & de douleur

de ne point voir revenir ma chère Ma*
rie. J'appréhendois toujours qu'il ne
lui fut arrivé quelque malheur : mais

une heure d'abiënce s'etant écoulée, el-

le parut enfin auprès de moi, vers les

cinq heures du matin* Cette trop ai-

mable Protectrice de mes jours me
prenant par la main , me conduifk

dans une Cabane où il n'y avoit

que des Femmes. Bientôt après elle

m'y aporta mon fufil & j'y vis paroî-

tre auiii mes deux Canadiens avec cha-

cun le leur. Ces deux jeunes Gens
étoient d'un naturel fi bon & fi bra-

ve, que bien loin de me vouloir du

mal par raport au danger où ils é-

toienl
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toient encore expofés h mon occa-

fion> ils ne m'en témoignèrent d'au-

tre fenfibilité que celle de compatir
à mon affli&ion. Ils m'encouragèrent

même en me proteftant qu'avant que
la journée fe paffât, ils tireroient ven-

geance du Jongleur, ou que tôt ou
tard ils en feroient repentir tout le vil-

lage.

Deux heures s'étoient à peine écou-
lées , tandis que nous étions à nous re-

pofer parmi ces Femmes avec lefquel-

les nous buvions de la Guildive , lors-

qu'on vint nous avertir qu'il y avoit,

dans le Village
, quelques Etran-

gers de nos Amis
,
qui demandoient à

nous parler. A cette nouvelle ma Sau-

vagefle changea de couleur. La pâ-
leur répandue alors fur fon vifage me
fit apercevoir fon inquiétude. Elle fe

relevoit néanmoins pour la fatisfaire^

quand dans ce même inftant nous vî-

mes paraître à la porte de notre Caba-
ne fon jeune Frère accompagné de Hen-
ri^ du Sauteur & de trois Jroquois , au
nombre defquels étoit ce Jofeph dont
j'ai parlé dans ma Première Partie.

//^^toujours prévenu en ma faveur^

Part. IL Ce n'a-
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n'avoit pas douté d'un feul moment,
que mon éloignement de fa Perfonne

ne fut un trait malicieux de fa perfide

Marie. Ce jeune Homme ne lâchant de

quel côté tourner pour nous chercher

&d'ailleurs n'ayant point de Canot pour

bous pourfuivrc , avoitfait rencontre de

jfofepb & de fes Camarades. Ces trois

Jroquois le condui firent d'abord à un Vil-

lage des Goyogouens , où ne nous ayant

pas trouvés , ils le remenoient à celui

de Pierre Honnouara
,
que je venois de

quitter, quand heureufement pour moi
ils rencontrèrent le Huronz.vtc fa Fem-
me à qui ma Sauvagefleavoit parlé* Ce
Sauvage leur ayant donné quelques in-

dices de notre démarche , ils canotèrent

jour & nuit dans l'efperance d'en avoir

bientôt de plus certaines dans ce Vil-

lage où néanmoins ils ne croyoient

point me trouver.

Quelle ne fut point la joye de Hen*

ri ,
lorsqu'il apprit à fon arrivée dans ce

Lieu que j'y étois préfent! Il alla d'a-

bord droit à la Cabane du Chef,
croyant m'y trouver ; mais ne m'y
voyant point, tout fatigué qu'il étoit,

il vouloit courir de Cabane en Cabane
pour
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pour me chercher, quand il fe vit re-

tenu par quelques Anciens qui tenoient

Confeil à mon Sujet. Ces Vieillards ne
l'eurent pas plutôt informé du malheur

que je venois d'encourir
,
que , foutenu

par Jofeph ,
qui étoit avec lui, il prit

Tigoureufement la dcfenfe de ma cau-

fe. Jofeph furtout prouva à cette Af-

femblée
,
que bien loin d'être un Don-

neur de Maléfices, j'avois détruit en
fa prefence , un fameux Manitou , par

la vertu de certaines Reliques que je

portois fur moi. Il n'en fallut pas d'a-

vantage pour déterminer le Confeil à

me rendre juftice.

Henri
,
qui m'avoit envoyé chercher

pour que je le vinfle trouver dans la

Cabane du Confeil
, s'impatientant de

ne m'y point voir paroître , vint me
chercher avec fes Camarades dans

celle où j'étois. Ce Brave Jeune Hom-
me m'y aborda d'un air riant , & me
dit

,
pour premières paroles

,
que je

ne devois point appréhender , d'autant

qu'il étoit ravi de me rencontrer, pour
avoir, encore une fois dans fa vie , l'oc-

cafion de me rendre fervice* C'eft ce

qu'il me prouva en s'alfeyant à côté

Ce i de
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de moi & me racontant tout ce qu'il

venoit de dire & ce qu'il étoit encore
prêt de faire en ma faveur. Mes Ca-
nadiens tout charmes de fà bienveillan-

ce lui préfentèrent fur le champ de la

Guildive & lièrent amitié avec lui. Ce
pauvre Garçon & tous fes Camarades
étoient fi mouillés , crotés & accablés

de fatigues qu'ils n'avoient pas befoin

de mafque pour fe deguifer. C'eft

pourquoi ce ne fut qu'avec peine que
je reconnus Jofeph quoiqu'il m'eut plu-

fieurs fois prefenté la main.

,

CHAPITRE XLI.

Comment VJuteur fe trouve vengé du

Jongleur. Il quitte fa Sauvagejfe £j?

arrive chez les Anglois.

Ti/|a Sauvagelfe étoit fi confufè de fe

-^-•trouver avec Henri
,

qu'elle avoit

toujours la tête baiffée fur fes genoux
& n'ofoit le regarder. D'un autre côté

cet Amant, lui tournant le dos, pa-

roiffoit fe foucier fort peu de fes re-

gards*
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£ards. Cependant nous étions à con-

fulter enfemble fur les moyens que nous
pourrions prendre pour bien nous ven-

ger du Jongleur. Ce fecret n'étoit pas

facile à trouver \ car ,
quoique la plu-

lentement à fe moquer des Forfante-

ries de leurs Jongleurs, celui-ci néan-

moins étoit eftimé& refpe&é depreC
que toutes les Femmes du Village &
d'une bonne partie des Hommes.

Environ fur les neuf heures , on vint

nous inviter à un Feftin qui devoit fe

donner en notre faveur dans la Caba-
ne d'un des Anciens. A la fin de ce

Repas , où nous étions invités avec les

plus confiderables du lieu , celui qui

repréfentoit le Chef demanda à un de
mes Canadiens

, quelle fatisfaéiion il

pretendoit tirer du Jongleur ? Ce Con-
trebandier repondit hardiment, qu'il ne
feroit point fatisfait qu'on n'eut donné
à ce forcier cent mille coups de bâ-

tons : furquoi un Ancien ayant repon-

du : "Très volontiers
, pourvu qu'il trou-

vât le fecret de les lui faire donner,
fans que le Village en fût mécontent

,

mon Canadien animé de Guildive of-

Sauvages commencent pré-

Ce 3 frit
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frit aufli-tôt toutes fes Marchandifes.

Mais ce Sénateur froquois ayant répon-

du que cela ne fuffifoit point, mon
contrebandier demeura fans parole.

Ma Sauvagefle
,
qui étoit prefente à

ce Feftin comme étrangère
,

voyant

l'embarras de mon Canadien, fupléa

très-fpirituellement au défaut de fon

imagination & dit à PAffemblée
;
que

fi on vouloit fuivre fon fentiment, qu'el-

le trouverait non feulement le moyen
de faire fouetter d'importance MaskL
hjk , fans qu'il en coutcât rien à perfon-

ne;mais même elle ajouta déplus que
tout le Village en feroit content.

Ces paroles fortant de la bouche de

cette jeune Fille furent regardées d'a-

bord comme une idée chimérique:

chacun s'en prit à rire & lui promit

ironiquement de la féconder dans fon

projet & de la bien recompenfer fi

elle en venoit à bout. Les éclats de
rire s'étant appaifés de toutes parts

,

cette jeune Malicieufe, craignant qu'il

n'y eut autour de la Cabane quelqu'un

de fufpeét qui pût l'écouter, dit aux
Afàftans qu'elle ne pouvoit leur com-
muniquer fon de(fein , à moins qu'ils

ne
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ne fuflent tous hors du Village. Les
Anciens ayant honte de fortir de cette

Cabane pour un pareil fiijet, rcjettè-

rent alors fa propofition. Mais Marie
continuant à infiller fur l'importance

du feçret que requeroit fon flratagême
;

& aflurant de plus, qu'elle confentoît

de bon cœur i être fbiiettce elle mê-
me, dans l'endroit où elle les condui-

rait, en cas que fon projet ne fut pas

digne d'être exécuté, chacun fe leva

auffi-tôt & fe mit en devoir de la fui-

vre : ou plutôt chacun alla féparément

à un Rendez-vous qu'elle indiqua, pour
que notre démarche ne donnât rien à

Ibupçonncr dans le Village.

Lorfque nous fumes tous raflemblés

a ce Rendez-vous, cette jeune Fille nous

conduifit plus loin dans un lieu fort é-

carté. Là cette rufée Sauvageffe faifant

affeoir tous les Affiftans, elle leur dit:

que le vrai moyen de bien punir Maf-
kikik , étoit de fe fervir contre lui des

mêmes armes dont il s'étoit fervi con-

tre moi. Pour cet effet elle leurrepré-

fenta
3
qu'il falloit que les Anciens al-

laflfent annoncer dans le Village, qu'il é-

toit bien vrai que favois foufflé un male-

Cc 4 fice
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fice au Malade, vu que je leur venois d'a-

vouer que j'étois prêt de l'en guérir fi

l'on vouloit liiivre mes Ordonnances.

Elle ajouta
,
que tandis que les Anciens

fémeroient ce bruit, il étoit neceflaire

que mes Canadiens , Henri ijofefé & le

Sauteur en repandiflent un autre
,
par

lequel ils donneroient à entendre aux
Sauvages & aux Sauvageffes qu'ils

m'avoient déjà vu faire des guérifons

merveilleufes ; & en un mot
, que

j'étois un Médecin ou Jongleur Fran-

çois , des plus habiles. Elle pour-

suivit , en difant que tous les Afîiftans

dévoient perliiader au Village, que
le redoublement de la maladie du Mala-

de étoit plutôt un bienfait de mon Art
pour faire éclater la fublimité de ma
icience , dans laquelle Mafkïkik ne con-
noiffoit rien, qu'aucun Maléfice pour
faire tort au Malade : parceque les Mé-
decins François traitent fouvent les ma-
ladies naturelles en faifant fouffrir à

leurs Malades, des maux extraordinai-

res. Enfin elle termina fon difcours en
affûrant fes Auditeurs

,
qu'il leur étoit

d'autant plus facile de me faire paffer

pour Jongleur, que je favois déjà par-

faite*
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faitement contrefaire le Oiaron (Elle

vouloit dire le Hibou ou la Chouette )

puifque avec un brin d'herbe j'étois ca-

pable d'appeller à moi tous les Oifeaux
des Forêts.

Comme je m'étois fouvent diverti

en France à une certaine Chafle que
l'on y nomme la Pipée , je m'amufois

aufîi quelquefois à la faire dans ces Fo-
rêts, pour divertir ma Maîtrefle, lorC.

que je trouvois de la gomme dont je

pouvois former des gluaux. Si je n'en

ai point parlé encore , ce n'a été

que pour ne pas ennuyer le Lecteur d'u-

ne DivertifTement qui eft allez connue
en Europe. Ceft donc cette Chaffe qui

a donné lieu à ma Sauvagefle de ma-
chiner fbn ftratagême.

Le difeours de cette jeune Fille m'a-

yant été interprété par elle-même
, j'ai*

laiauffitôt cueillir quelques brins d'her-

bes de Chien-dent que je n'eus pas de
peine à trouver : Puis en pofant un brin

de cette même herbe furie bord de mes
lèvres , je me mis à contrefaire le cri du
Hibou & de la Chouette. Dans Tinftant

mes Sauvages virent paroître , avec fur-

prife, deux Geays & trois Pies
5
qui,

Ce / iàns
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fans craindre leur prefence , vinrent

effrontément fe percher fur les bran-

ches les plus proches de ma tête.

Cet épreuve fit rire tous mes Spec~

tateurs & leur donna bon augure pour
la réuffite du ftratagême de ma Sauva-

gelfe. Chacun lui en fit compliment &
fe rejouiflbit déjà par avance de la Tra-
gi-comédie que nous allions reprcfen-

ter. Tous vouloient auffi effayer à con-

trefaire le Hibou & la Chouette \ mais

je les en empêchai, en leur représentant

qu'ils couroient rifque de me faire man-
quer le plus beau de mon Rôle , s'ils

commençoient par effaroucher ainfi

tous les Oifeaux, parceque ces Animaux
qui fe jettent ordinairement tous, de-

puis le plus petit jufqu'au plus grand ,

fur cet Ennemi commun de leur eC
pece, font fouvent aflez rufés, pour
ne point fe laiffer furprendre par les

apparences, à moins que le Chaffeur

ne prenne toutes les précautions ne-

ce (Taires pour les bien tromper. C'efl

pour quoi, fans courir plus loin, je

leur fis conftruire dans ce même en-,

droit une petite Loge de feuillages où
je pufle me cacher.
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Ce lieu par fa fituation m'offroit l'a-

vantage d'expofer commodément aux
yeux du Village un Spedacle autant

divertilfant pour moi qu'il devoit être

furprenant pour ces Ameriquains , aux-

quels le moindre cri d'un Hibou ou d'u-

ne Chouette eft capable de donner de

la terreur.

Tandis que quelques Sauvages m'y
fabriquaient une Loge , d'autres allè-

rent me chercher de la gomme & m'en
ayant aportée d'aflez liquide, j'en fis fim-

plement une vintaine de gîuaux quç
je pofai enfuite dans l'arbre qui étoit

au deflus de ma Cabane.

Toutes mes mefures étant bien con-

certées avec mes Canadiens & mes Sau-

vages , ils me quittèrent pour s'en re-

tourner au Village. Pendant leur ab-

fence je m'ornai moi-même de feuil-

lages dont je me fis une efpéce de vê-

tement, pour contrefaire le Jongleur
d'une manière un peu bifarre; car ne
pouvant point imiter le Convulfion-

naire Janfenifie ^ pour bien foutenir l'ex-

cellente Propofition de ma MaîtreïTe

,

il m'étoit important néanmoins de me
vêtir d'une façon qui pût en deguifer

la fourberie. Après
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Après avoir demeuré ainfî feul l'ef»

pace de deux heures, Henri vint m'a-

vertir que le Village étoit très bien

difpofë en ma faveur & qu'il étoit tems
que je comraençafle à jongler , ( ç'é-

toit Ton terme) parceque tous les Sau-

vages étoient en marche pour venir

m'écouter. Auffitôt je commençai par

contrefaire le cri du Geay avec une feuil-

le de Lierre & tour à tour celui de Hi-
bou & de la Chouette avec une feuille

de Chien-dent. Durant cette exercice

tous les Sauvages & SauvagefTes du
Village s'avançoient à pas lents vers

moi & s'étant arrêtés tous tremblans à

une bonne diftance de ma Cabane,
ceux qui étoient de mon complot les

firent coucher ventre à terre & cacher

fous des Branchages fort touffus , d'où

néanmoins ils pouvoient voir à l'aife la

vertu admirable de mon prétendu Jon-
glage-

Tout favorifa mes defirs. Je crois que
j'eus en moins d'une demie-heure plus

de dix mille Oifeaux, tant au tour de
moi que fur ma tête. Chacun de ces

Animaux de différentes efpéces
, pou£

fant alors le cri qui lui étoit naturel

,

aidoit
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aidoit à former un mélange de voix

des plus merveilleux $ mais fi bru-

yant
,

que jamais vint Tambours
& cent Trompettes ne pourraient fai-

re plus de bruit. Les vint gluaux que
j'avois pofés dans un arbre ayant fait

l'effet quej'en attendois, j'eus le bon-
heur de ramaffer fans peine au pied de
ma Loge les Oifeauxqui s'y trouvoient

pris. Ce fut pour le coup , que toute

l'Armée Volatile furprife de mafuper-
cherie redoubla fa Mufique vocale &
anima fes Guerriers les plus braves à

la délivrance de fes Prifonniers
i
defor-

te que dans Pinftant j'en vis d'affez har-

dis
,
pour ofer m'affaillir de toutes parts

à coups de ferres. Je rentrai bien vi-

te dans ma Loge où j'étranglai d'abord

tous mes malheureux Captifs, excepté

néanmoins un Merle à qui je laiffai la

vie, tant parcequ'iln'avoit pas le Bec
fi mordicant que celui de fes Camara-
des, que parce qu'il me paroiffoit plus

propre qu'eux à me fervirdans lerefte

de mon projet.

Tout triomphant de ma petite vic-

toire, je fortis de ma Loge; & tenant

par le cou, tous lesOifèaux quejeve-
nois
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nois de taef , je les jettai loin de moi
vers un endroit où dévoient être mes
Canadiens: Signai pour eux qu'ils s

5ap-

prochaflent avec tous les Affiftans. Cet-

te démarche intimida tellement toute

l'Engeance emplumée, que me regar-

dant làns doute comme un fécond Cy-

clope 5 elle me céda bien vite le Champ
de Bataille & me laifia tranquille. À-
lors je me mis à chanter , à danfer ou
plutôt à faire des Caprioles & des Sauts

un peu extraordinaires, afin d'imiter

du moins en quelque façon le Perfon-

nage de jongleur. Tandis que j'étois

dans cette exercice tous les Sauvages

& Sauvagefles s'arrangeoient paifible-

ment au tour de moi 3 & les uns de bout, 1

'

les autres aflis ils s'y contenoient d'un

ferieux qui penfa me faire éclater de
ïire. Enfin lorfque je crus en avoir bien

affez fait pour devoir être écouté
,
je ren-

trai dans ma Loge où je repris mon Mer-
le : puis m'addrefTant à lui comme à

mon Oiaron, je lui demandai en pre-

fence de l'Aflemblée de quel remède il

falloit fe fervir pour guérir le Malade.
A chaque queftion

,
je lui pinçois la

cuifle ou l'aile > deforte que j'eus lieu

d'in-
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d'interpréter par fes cris tout ce que
je voulus pour la réufiite de mon pro-

jet. Je dis donc à Henri, qui devoit

me fervir d'Interprète, que cet Oifeau

ro'avertiifoit qu'il m'étoit impoiïible

de redonner la fanté au Malade, à moins

que Mafkikik ,
qui avoit troublé l'ef-

ficace de mon remède , ne reprit fur

lui-même le poifon dangereux dont il

l'avoit envenime par la Fête à'Onnon-

houarori. Ce-ci ayant été hautement in-

terprété à Mafkikik qui étoit préfent,

ce coquin , tout ravis d'admiration de
me voir jongler mieux que lui, me fit

prier de demander à mon Merle de quel-

le manière il pourroit reparer fa faute.

Aufli-tôt je pinçai cet Oifeau& après

l'avoir laiffe un peu crier, je repondis

qu'il ne pouvoit la reparer, qu'en rece-

vant fur fon corps & de bonne grâce

autant de vintaines de coups de fouets

,

que les Oifeaux m'avoient aporté de
petites verges pleines de plumes, de
manière que mes gluaux que je comp*
tai fur le champ , fe montant au nom-
bre de vint , c'étoit 400. coups d@
fouets que Maskikik devoit recevoir.

Pour appuyer cequejevenoisdedire,
je
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je tirai hors de ma poche mes Lettres

d'Avocat
;

j'en ouvris les fceaux & je

les attachai au haut d'une perche , en
difant: qu'il devoit recevoir fes coups
de fouets en préfence de mes Reliques

dont il avoitoffenfc la^ertu. Cette re-

ponle fut à peine interprétée, que tous

lesAffiftans irrités contre Maskikik y ne
lui donnèrent pas le tems de répliquer :

chacun lui crioit aux oreilles qu'il fe

déterminât au plus vite à foulager le

Malade. Chacun vint aufli vers moi me
pouffer des hurlemens dans les oreil-

les, mais avec tant de confufion &de
fi horribles grimaces que je ne favois

qu'en penfer. Cependant ce defordre

étant appaifé, Henri me dit que les

Sauvages me prioient de leur faire fà*

voir au plutôt de quelle longueur, de
quelle groffeur& de quel bois dévoient

être les Baguettes ou Verges qu'il leur

falloit cueillir. Je leur fis repondre
par le moyen de mon Merle, qu'elles

dévoient être de Bouleau
;
qu'au refte

il n'importoit pas pour la longueur
ni la grofièur , pourvu néanmoins
qu'elles fuffent bien cinglantes & point

eaflantes.

Aces
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A ces mots Maskikik
9 qui ne s'at-

tendoit à êcre fouetté qu'avec des ver-

ges pareilles à mesgluaux, s'écria que
j'étois un Fourbe & un Menteur

,
que

mon Merle ne m'avoit point dit cela

,

vu que cet Oifeau & fes Camarades a-

voient eu la bonté de m'aporter les

verges dont il devoit être frappe : mais

on ne Pécouta point. Quelques jeunes

Gens coururent bien vite grimper dans

des arbres de Bouleau dont les Forêts

du Canada font toutes remplies ôc après

avoir cueillies de longues verges , ils

les aportèrent promptement au milieu

de PAfTemblée. Tandis que plufieurs

des Alîiltans les effeuillèrent en grand
filence , Maskikik étoit à le débattre , ou
plutôt à difputeravec quelques bonnes
Femmes qui Tobfedoient, en l'exhortant

à faire les chofes de bonne grâce.

A Palpeéï de l'appareil, ce Jongleur
voulut le fauver& infifla à dire qu'il ne
confentiroit jamais h être fouetté qu'a-

vec mes gluaux : mais les Anciens ayant

dit que les Ordonnances demonMerle
dévoient être exécutées de point en
point, quatre Tjonnontouans , des plus vi-

goureux^trainèrentceMirerablejufqu'eu

Part. IL Dd pie4
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pied d'un Arbrifieau auquel ils l'atta-

chèrent par les bras & par le corps a-

vec des Courroyes de cuir qui leur fer-

voient de ceinture. Après quoi le feC

fant h tour Je bras , ils lui donnèrent

plus de huit cens coups de foiiets < par

raport à l,a malice de mes Canadiens qui

fourniflbient plus de bûchettes aux Inf-

pedeurs ou Calculeurs qu'il ne leur

en falloit pour compter jufqu'à 400.
Aux premiers coups qu'on lui donna
un de mes Contrebandiers s'étant avi-

fé de crier Onnonhouarori , tous les Sau-

vages crurent devoir l'imiter, deforte

que par leurs cris continuels ils empê-
chèrent qu'on ne pût entendre les la-

mentables hûriemens du pauvre Fut
tige.

Ce prétendu contrepoifon pour gué-

rir le Malade, ayant mis fon Méde-
cin tout en fang, j'ordonnai pour Ton*

foulagement, qu'on lui plumât fur le

corps tous les Oi féaux que j'avois étran-

gles. Ce-ci fut d'abord fait , après

quoi je repris mes Lettres avec quel-

ques cérémonies
;

je mis mon Merle

en Liberté & Ton me conduifit au Vil-

lage dans la Cabdne du Malade. Là



du Su. LE BEAU. 415*

l'ordonnai gravement qu'on lui fît d'a-

bord manger le cœur de mes Oifeaux
plumes & que d'heure en heure on lui

donna pour nourriture le corps rôti

,

ou bouilli d'un de ces Animaux. J'en
exceptai expreflement les têtes & les

pâtes , dont je recommandai que l'on

fit un prefent au Jongleur , pour qu'il

les conferva precieufement dans fon

Sac , comme un Remède fouverain

contre les étourdiiïernens de têtes eau-

fés par les tumultes. Ce- ci fut auffi ex-

écuté : on les alla porter à ce Malheu-
reux qui étoit refté couchée dans l'en-

droit où on l'avoit fufiigé. La vengean-
ce qu'il meditoit alors contre moi ne
tendoit pas moins qu'à me tuer hardi-

ment en prefence de tout le Village.

Ma Sauvageffe qui s'en aperçut &àqui
Henri venoit de dire franchement qu'el-

le devoit fe déterminer à retourner à

fon Village, pareeque cette même nuit

il devoit, de la part des Anciens, me fai-

*e évader de ce Lieu pour me condui-

re aux Anglois\ cette jeune Fille, dis-

je, outrée de colère contre fon Amant 9

voulut profiter de celle de Maskikîk.

contre moi pour punir le pauvre Henri

Da 2 de
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de fa téméraire déclaration. C'eltpour-
quoi elle alla trouver ce Jongleur , à qui

elle dit que j'étois un Traître qui l'a-

voit déjà voulu quitter plufieurs fois &
que s'il vouloit la venger & fe venger
lui-même , du mauvais traitement qu'il

venoit de recevoir par mes Ordres,
qu'efle me livrerait à lui dès le foir mê-
me. Ce Jongleur ravi d'entendre une
pareille proportion ne manqua point

de l'accepter. Pour cet effet , cette jeu-

ne Fille vint dire malicieufement à fon

Amant ,
qu'elle voyoit bien qu'elle n'é-

toit née que peur lui, & qu'elle s'efti-

nxeroit la plus heureufe Fille du Mon-
de, fi avant de la quitter, il pouvoit
lui perfuader du moins qu'il fiit capable

de contrefaire la Chouette auffi bien

que moi. Cette fatisfa&ion paroi (Toit fi

peu importante à ce jeune homme qu'il

ne daigna d'abord pas l'écouter; mais
cette malicieufe Fille fit tant par Tes

larmes & fes attraits, qu'elle obtint de
lui tout ce qu'elle voulut.

Environ liir les dix heures du foir,

cette perfide Amante conduifit la mal-
heureufe Victime de Tes Amours pour
Fimmolrt en ma place à la furie du

Jon-
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Jongleur. Ce Scélérat de Ton côté ctoit

déjà polté en embufcade dans le lieu

fatal où j'avois exercé mon Jonglage.

Ses deux Camarades Algonkins étoient

avec lui , deforte que tous trois le fu-

fil bandé fur Henri , qu'ils prenoient

pour moi, ils l'auroient infailliblement

tué à fon arrivée , s'ils ne fe fuflent avi-

fés de vouloir attendre qu'il fût dans

ma Loge& qu'il y contrefit la Chouet-

te. Ce trop complaifant Amoureux n'y

tout de fon long, afin de voir en l'air

fi en contrefaifant le Hibou , ou la

Chouette , il viendroit effectivement

quelques Oiféaux fur la tête.

A peine eut-il elfayé de fouffler l'her-

be qu'il tenoit fur fes Lèvres, que dan»

le même inftant trois coups de fufils

partirent & criblèrent fa Cabane, de

façon que ce pauvre Innocent devoit

être infailliblemént tué s'il n'eut été

couché ainfique je viens de le dire. Ce
coup fait , les trois Affaffins coururent

fur leur immolée Vi&ime afin d'affou-

vir fur elle le refte de leur rage , en cas

qu'ils ne Peuffent pas bien adretîée :

mais Henri d'un naturel inébranlable,

lutôt entré qu'il s'y coucha

Dd 3 n'é-
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n'écouta pour lors que fon noble cou-

rage ; c'ell pourquoi fortant de cette

Cabane, il faifit d'abord au colet le

plus avancé de fes Adverfaires & lui.

arrachant Ton fufil , il lui brifa fur le

corps
,

après quoi il le traîna à moi-

tié mort jufqu'au Village , tandis que
fes Camarades furpris de leur erreur

prirent la fuite d'un autre côté.

Cet Affaffin blefle à mort des coups
qu'il venoit de recevoir, déclara en ex-

pirant la nature delà confpiration que
ma Sauvageflelui & fes Camarades a-

voient formé contre moi. Tout le Vil-

lage en eut horreur : mais Henri ayant

parlé à fon tour& fait voir que la ma-
lignité de cette Attentat regardoit uni-

quement fa Perfonne, tous les Sauva-

ges & les SauvagefTes ordonnèrent à

Marie Capaîagampi de fortir prompte-
ment hors du Village & de n'y jamais

reparoître fous peine d'y être lapidée.

Voilà donc comment je me trouvai dé-

barrafle de cette pauvre -Malhçureufe

que je n'ai pas laifle de regretter. Elle

s'en alla avec fon Frère & mes deux
Canadiens ,

que je quittai auflî dans cet

endroit. Dès la nuit même de leur De-
part
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part je m'évadai moi-même de ce Village

par JeConfeil des Anciens. Henri avec

fon Camarade le Sauteur me conduifi-

rent aux Anglois avec des peines & des

difficultés prefque infurmontables. Cet
Amant malheureux ne pouvoit de tems

en tems s'empêcher de lâcher des fou-

pirs
,
qui ne donnoient que trop à con-

noître la flame dont il brûloit toujours

pour fa Maîtrefle. Avant mon arrivée

chez les Anglois t il ne m'arriva rien

d'extraordinaire & je ne vis pas mê-
me beaucoup de chofes qui foient di-

gnes d'attention, fi ce n'eft que, dans

un Lieu où je trouvai une quantité

prodigieufe de Tortues, j'eus à remar-

quer plufieurs arbres , dont les diverfes

fculptures ou figures m'obligent de don-

ner ici quelque explication.

Quand un Sauvage revient de la

Guerre & qu'il veut faire connoître fa

Viéloire aux Nations voifines des lieux

où il paffe, ou bien quand il veut don-
ner connoiffance d'un endroit qu'il a

choifi pour fa chafîe, il lève avec fa

hache quelques éclats furun tronc d'Ar-

bre & après y avoir fait comme une
Dd 4 table
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table rafe , il tire une ligne (impie en
forme de tête , fans y mettre pres-

que aucun trait pour defigner les

yeux ^ le nez , les oreilles & les au-

tres parties du viPage. En leur place \

il trace les marques qu'il a fait poin-

ter fur le fien
i

aufll bien que celles qui

font gravées fur fa poitrine, & qui lui

étant particulière le rendent connoiC
fable 7 non feulement à ceux qui l'ont

vu, mais encore à tous ceux qui ne
le çonnoiffant que de réputation , fa-

vent fon Symbole hyérogliphique

,

comme nous diftinguons en Europe

une Famille par fes Armoiries.

Au deffus de fa tête il peint la cho-

fe qui exprime fon nom & les Symbo-
les de la Nation & de la Famille dont

il elt. Si ce Sauvage revient de la Guer-
re, il exprime au deffous de fa figure

le nombre de Guerriers qui compofènt
le Parti dont il eft, & au deffous des

Guerriers le nombre desPrifbnniers qu'il

a faits & de ceux qu'il a tués de fa pro-

pre main. Au côté gauche font mar-
quées fes expéditions & les Prifon-

mers ou les chevelures eplevces par

ceux
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ceux de Ton Parti. Les Guerriers

font reprefentés avec leurs Armes , ou
limplement par des lignes; les Pri-

fonniers par les bâtons ornés de plu-

mes & par le Chichikpué qui eft une
figure de Tortue deffechée : les che-

velures ou les morts par des portraits

d'hommes , de Femmes ou d'Enfans

fans tête. Ceft de cette façon qu'ils dii-

tinguoient anfîi autrefois les belles ac-

tions de ceux qui s'étoient diftingués

pendant leur vie , en mettant fur leurs

fepultures de gros poteaux ornés de
diverfes figures hiérogliphiques.

Voilà tout ce que j'avois à dire des

Sauvages. Quant à leurs Mariages je n'ai

pas eu le bonheur d'en voir aucun. Ce-
pendant félon ce que j en ai appris , la

Célébration doit en être fort fimple

,

d'autant qu'elle ne confifte. qu'en Fet
tins, en danfes, & fouvent fans nul

éclat Un Sauvage, par exemple , di-

foit autrefois à une Fille ou à une Fem-
me à marier : F*ux-iu de moi ^ je <veux-

detoi&TÇcevoit pour reponfe : Allons ,

courage ; voilà qui fera bon , fy confens.

Mais ce çonfentement n'étoit pas in-

Dd s difTo-
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diflbluble /il ne duroit qu'un tems ; c'eft

à dire, autant de tems que les deux
Parties s'accordoient enfemble^ car la

Femme par tout fort lujette au chan-

gement, pouvoit dire hardiment a fou

Mari : Tu ne m'accommodes plus
\
peut-

être ne te conviens-je guère davantage.

Oejl pourquoi crois-moi
,

feparons-nous :

va-t-en trouver une Telle dont YEpoux
ejl mécontent. Pour moi je m'accommo-

derai mieux avec lui
,

peut- être que

tu plâtras plus à fa femme quà moi. A-
lors c'en étoit fait : ils fe feparoient

de la forte, fous prétexte que ce Divor-

ce étoit beaucoup meilleur qu'une ti-

mon indiffoluble capable de les rendre

malheureux le relie de leurs jours*

. Quoique ce-ci ne fe pratique plus guè-

re depuis que les MifTionnaires leur

ont fait embrafler le Chrillanifrne , ils

ne lailTent pas cependant que de fe quit-

ter quelquefois & de fe rejoindre au
Jiout d'un certain tems ou de continuer

à vivre feparcment les uns des autres

avec beaucoup d'indifférence & fans

contrader aucun nouveau mariage. A-
lors la Femme garde toujours avec el-

le
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le les Enfans que l'Homme défàvouë

ordinairement comme n'étant pas à lui

& c'eft ce en quoi il ne fe trompe pas

toujours. L'Adoption elt auffi admife

parmi eux. Quand leurs Enfans vien-

nent d'un Européen, on le reconnoît

au vifageou aux yeux. La prunelle de

ceux des Sauvages eft extrêmement noi-

re , on n'y remarque point d'iris com-
me aux Hommes de Y Europe. AuŒ vo-

yent-ils plus loin que nous dans les Bois

& penctrent-ils mieux jufque dans le

fond des Rivières.

Après fëize jours de marche accom-
pagné de Henri &fon Camarade, j'ar-

rivai enfin le 14. Juillet , au premier

Fort Anglois fitué fur le bord de la Ri-

vière St. Jean Jamais je crois le plus

Zélé Ifraélitê ne fentit une fi grande joie

en entranc dans la terre promife. Le
bon acceiiil que tne fit le Commandant
du Fort, me procura les moyens d'y

recompenfermes Conducteurs
,
que je

renvoyai chez eux très fatisfaits de ma
reconnoiflance. Cet Officier libéral

,

qui vouloit abfolument fe perfuader que
j'étois un Jefuite me pria de demeu-

rer
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îcr dix jours avec lui. Durant ce?

tems le nommé Wtljon dont j'ai parlé

dans mon Chap. XXXV11I. p. 147.
me combla de Tes génerolitcs &
de fes largefles. Ce Généreux Inter-

prète avoitété fur le point d'être mar-
di ile par les Sauvagesw 11 étoit déjà at-

taché à un Poteau prêt à y être brûlé

vif
, quand heureufement pour lui , un

Officier François arriva par hazard dans

le Village où on étoit fur le point de
le Sacrifier. Cet Officier étoit efcorté

d'une dauzaine de Soldats qu'il condui-

sit dans une Garnifon Françoife fort

avancée dans ces Forêts. A fon arrivée

il fit d abord tout ce qu'il put pour fau-

ver la vie au malheureux Wilj'00: mais

cette grâce lui iayant été refufée , on lui

accorda celle qu'il ne feroit qu'arque-

bulé. Alors cet officier offrit quelques

petits prefens aux Chefs, tant pour ob-

tenir que fix de les Soldats euffent l'hon-

neur a'exécuter la Sentence du con-

damné
,

que pour qu'on le lui livrât

lorlqu'il feroit mort, afin, difoit-il, de

le porter au Chirurgien de fa Garnifon

pour qu'il en fit une Anatomie. Les
Chefs
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Chefs ne firent point de difficulté à

lui accorder cette dernière demande :

mais quant à l'exécution de la Senten-

ce , ils ne voulurent y confèntir que par

un redoublement de préfens. L'Officier

le fit, & le Patient étant fecretement

averti de Ton ftragême, on le condui-

fit vers le foir au bord de la Palifïade

du Village. Là les Soldats n'ayant leurs

fufils chargés qu'à poudre , ils tirèrent

fur VVilfon qui fe tenoit de bout, & qui

fe fentit à peine arquebufe qu'il tomba
par terre pour y bien contrefaire le

mort. Aufiïtôt quelques Soldats le traî-

nèrent un peu loin hors du Village

,

tandis que l'Officier prit congé desChefs
pour emporter au plutôt le prétendu
Cadavre de Wilfon dans fa Garnifon.

Cet Jnglois étoit fifenfible h ce bien-

fait qu'il avoit reçu des François
,

qu'il

ne favoit quelle amitié me témoigner»

Il me fit d'abord habiller fort propre-

ment depuis la tête jufques aux pieds

,

& après m'avoir fait encore quelques

autres prefens , il me fit donner une ef.

corte de huit Soldats pour me condui-

re juqu'au Fort le plus proche de celui

//• Partie. Ee ou
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où je le trouvai. Il en étoit diftant d'en-

viron vingt Lieues. De ce fécond Fort

je fus encore conduit honnorablement
jufqu'àla Ville deBafton^ Capitale des

Colonies Angloifes , d'où enfin je m'em-
barquai pour me rendre en Europe^

où je fuis parvenu grâces au Ciel 5
après

une heureufe Navigation.

FIN.
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les fuites fâcheujes qui en peuvent pro-

venir* 1 3j\

C H A P I T R E XXIX.

V Auteur eft dangereufement malade £5?

court rifque d'être abandonné. Vindu-

strie de fa jeune Sauvageffe le preferve

d$ ce malheur. Il eft furpris par un
gros Parti de Sauvages Algonkins,

qui Remportent dans leur Village. De-
faite des Renards. 1/4.

CHAPITRE XXX.

Fin tragique d'un Prifonnier de lallation

des Renards. Ce que c'eft que laChzn-
fon de mort des Sauvages : Cruautés

inouïés qu'ils exercent fur leur Ejclaves.

CHAPITRE XXXI.
174 '

Raifons pour lesquelles les Sauvages pré-

tendent être moins cruels que nous. Ac-

3 cm-
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couchemmt fuhit d'une Algonkine. Dé-
part de VAuteur chez les Tfonnon-
touans : Sa réception chez ces Iroquois.

Danje du Calumet. 193.

CHAPITRE XXXII.

VAuteur eji enlevé de chez /^Tfonnon-
touans. Ses Sauvages viennent à fon

fecours. Ses Conducteurs Algonkins h
lient comme un Efclave. Il échape de

leurs mains &f tombe entre celles de deux

Abenakis ,
ï'un qui ejl l'Amant de

Ja Maitrejfe le délivre des mains de[es

Ennemis. z 1 f

.

CHAPITRE XXXIII.

VAuteur ejl maltraité par fa Maitrejfe.

Son Rival Algonkin ejl aceufé d'avoir

noyé fa Femme. Les Iroquois s'ajfem*

blent pour lui fairefon Procès. Maniè-
re dont ces Barbares fe comportent dans

leurs Conjeils. L'Algonkin ejl condam-

né & mis à mort. Quelle eft lafonction

des Orateurs chez les Sauvages. 2 34.

CHAPITRE XXXIV.

Procédure Civile& Criminelle des Sauva*
ges : Leur manière de Refaire PEfprit

,



T A B L E.

de traiter les affaires d'Etat. Vfâge
de leurs Branches & Coliers de Por-

celaine.

CHAPITRE XXXV.

De quelle façon la Nobleffe fe trouve hé-

réditaire parmi les Sauvages : Ele£lion

de leurs Chefs. Reconciliation de l'Au-

teur avec fa jeune Sauvageffe. 274.

CHAPITRE XXXVI.

Derniers devoirs que rendent tous les Sau-

vages aux Funérailles de leurs Morts.

VAuteur affifle à V Enterrement de /'Ai-

gonkine £5? de [on Mari: Cérémonies

qu'on célèbre à leurs Obféques. 2.5)7.

CHAPITRE XXXVII.

De'ùildes Sauvages : Leur Fête des Morts.

Tentative de f Auteur
, pour quitter fa

Maîtreffe^dans le Fillage desTfonnon-
touans ; ilfe trouve enfuite contraint de

s'enfuir avec elle. 323.

CHAPITRE XXXVIII.

L'Auteur abufé parfa Maîtreffefe trouve

malheureufement écarté de, fes Conduc-

teurs :
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ieurs : Rencontre quil fait de deux

Contrebandiers Canadiens. Defcription

du fameux Saut de Niagara > ou peu

s'en faut que VAuteur ne (oit reconnu

par deux Soldats François. 341.

CHAPITRE XXXÏX.

Arrivée de VAuteur dans un nouveau ViU
lage. De quelle façon les Sauvages don*

nent des Clyllères. Comment L'Auteur

perdit fa vefte. Suèrie des Iroquois.

Enthoufafme effroyable des Jongleurs

en quoi confifte leur Profefton. ^60.

CHAPITRE XL.

Stratagème de Maskikik
,
pourfaire périr

r Auteur. Fête des Sauvages en Vhon-
neur de leurs Songes. Comment VAu-
teur s'y trouva délivré du Danger de

perdre la vie. Arrivée de Henri dans

ce Pillage des Tfonnontouans. 383.

CHAPITRE XLI.

Comment VAuteur fi trouve vengé du

jongleur. Il quittefa Sauvageffe& ar-

rive chez les Anglois. 404.

FIN de la féconde Table.










